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MICHEL BOUREUX 
(5 juin 1937 - 9 novembre 2016)

Jean-Pierre BOUREUX, Anick COUDART, Jean-Paul DEMOULE, Bruno ROBERT

Michel Boureux est décédé le 9 novembre 2016 à l’âge de 79 ans. Cet 
archéologue atypique aura été un pionnier dans plusieurs domaines, en 
un moment où l’archéologie métropolitaine passait lentement d’un statut 
très largement bénévole à celui d’une discipline presque complètement 
professionnelle. De fait il a innové aussi bien dans le domaine de l’archéologie 
préventive, que dans la prospection aérienne, dans le recours aux sciences de la 
terre - sans compter qu’il fut l’un des tout premiers archéologues de collectivité 
territoriale.

Issu d’une famille modeste et aîné d’une fratrie de quatre frères, dont un 
autre, Jean-Pierre, entraîné par son aîné de neuf ans, deviendra archéologue 
et historien médiéviste, il se forma d’abord par lui-même, participant à des 
chantiers bénévoles (comme sur la nécropole laténienne du Mont Troté avec 
le Docteur Rozoy), bénéficiant en particulier des conseils d’un archéologue 
amateur plus âgé, Henri Joullié, juge de paix du canton de Vailly-sur-Aisne et 

germaniste, qui lui confia une partie de sa bibliothèque et de ses collections - et auquel il dédia sa thèse. Il 
put en effet suivre des cours à l’École Pratique des Hautes Études auprès du géologue et préhistorien Franck 
Bourdier, pour passer ensuite une thèse de géologie à la faculté des sciences de Reims avec Daniel Laurentiaux. 
Cette thèse était consacrée à la géomorphologie de la moyenne vallée de l’Aisne, et fut d’une aide précieuse 
pour la compréhension de l’implantation des sites archéologiques de cette région. Son enthousiasme lui permit 
aussi de bénéficier d’une bourse de la Vocation de la Fondation Bleustein-Blanchet en 1967. Le Comité du 
Tourisme du département de l’Aisne, dirigé par Maurice Bruaux, prit l’initiative, alors hors norme, d’engager 
dès le milieu des années 1960 deux archéologues, le père jésuite René Courtois, responsable de la fouille et de 
la mise en valeur de l’abbaye cistercienne de Vauclair, et Michel Boureux.

Michel Boureux s’investit donc d’une part dans la prospection aérienne de l’ensemble du département, 
mais plus spécifiquement dans celle de la vallée de l’Aisne, au fort potentiel archéologique ; et d’autre part 
dans la surveillance des gravières de la vallée, de plus en plus entamée par ces carrières de sables et de 
graviers. Dans les premiers temps, son activité relevait plus du sauvetage désespéré des vestiges, fouillant 
les quelques fosses qui subsistaient au milieu des décapages industriels. C’est ainsi qu’il put repérer et coffrer 
la sépulture néolithique rubanée de Cys-la-Commune, qui fut transportée au Musée d’Archéologie nationale 
de Saint-Germain-en-Laye, où elle est exposée, tandis qu’une autre se trouve au Musée Saint-Remi de Reims. 
Il put mettre en évidence plusieurs plans de maisons néolithiques rubanées, parmi les tout premiers jamais 
découverts en France - il est vrai longtemps après les fouilles menées en Allemagne. Cette activité n’était pas 
des plus paisibles, certains carriers le mettant parfois sans aménité à la porte de leurs chantiers ; il s’agissait 
encore de petites entreprises, avant les fusions successives ultérieures. Il avait également créé et animait une 
association - l’Association pour la recherche archéologique dans l’Aisne. 

Pour rompre son isolement et passer à une vitesse supérieure, il prit contact en 1970 avec Michel Brézillon, 
maître-assistant à l’université de Paris (qui allait bientôt devenir celle de Paris I Panthéon-Sorbonne), lequel 
l’aiguilla vers Bohumil Soudský. L’archéologue tchèque, sur le site de Bylany en Tchécoslovaquie, était l’un 
des premiers au monde à avoir utilisé des engins mécaniques pour des décapages, tout comme des moyens 
mécanographiques puis informatiques pour le traitement du matériel. Il venait alors d’arriver à l’université de 
Paris comme professeur associé, où il devait rester jusqu’à sa mort prématurée en 1976. Soudský était chargé 
de mettre en place un cursus complet de Protohistoire européenne, alors presque inexistant en France, et saisit 
l’opportunité de pouvoir monter un chantier-école pour les étudiants. Il rencontra Michel Boureux en 1971 

Michel Boureux, juin 2001.
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et, après un premier chantier limité la même année, entreprit à partir de 1972 des fouilles plus ambitieuses 
à Cuiry-les-Chaudardes, généralisant, non sans de nombreuses critiques les premières années, la pratique 
maintenant banale des décapages mécaniques. Michel Boureux avait repéré des fosses rubanées dans la 
coupe d’une nouvelle gravière, qui avait en partie entamé ce site. Les premiers résultats furent l’occasion de 
sensibiliser les autorités locales et, avec l’aide du Comité du Tourisme et du préfet, une subvention annuelle 
de 100.000 francs - somme importante pour l’époque - fut votée par le Conseil Général afin de financer un 
programme de sauvetage régional à l’échelle de la vallée, face au grignotage des gravières et à un projet de 
canal à grand gabarit. Les fouilles se généralisèrent donc à partir de 1974.

Ce fut néanmoins l’occasion de premières tensions, pour des questions de pouvoir assez secondaires, avec le 
Bureau des Fouilles et Antiquités du ministère de la Culture (qui deviendra un peu plus tard la Sous-Direction 
de l’Archéologie) et avec la Direction des antiquités historiques de Picardie, à une époque où l’archéologie de 
chaque région était divisée entre deux directions séparées, avant l’unification des années 1980. Roger Agache, 
directeur des antiquités préhistoriques, pionnier lui aussi de la photographie aérienne et personnage assez 
fantasque, soutint au début le programme, pour finalement se fâcher de manière regrettable avec Michel 
Boureux, autre prospecteur aérien, au cours des années 1970.

Michel Boureux n’en continua pas moins des fouilles néolithiques dans le cadre du programme, notamment 
à Pontavert. Il découvrit également, à l’occasion d’un décapage industriel, le site néolithique de Villeneuve-
Saint-Germain, qui devint éponyme de ce nouveau groupe néolithique - site également très important pour La 
Tène finale. Mais il se consacra pour l’essentiel à la photographie aérienne, constituant une diathèque de plus 
de 60 000 clichés, soigneusement archivés, qu’il déposera et classera aux Archives départementales de l’Aisne 
peu avant son départ en retraite. Outre ses publications, dont l’important volume Le passé de l’Aisne vu du ciel 
(1978), il découvrit de nombreux sites essentiels, notamment néolithiques mais aussi des périodes ultérieures. 
La sécheresse de 1976 lui permit des découvertes exceptionnelles, notamment des maisons rubanées à Cuiry-
lès-Chaudardes et à Missy-sur-Aisne, et des enceintes néolithiques de vallée (Berry-au-Bac, Menneville) et 
de plateau (Bourg-et-Comin, Pernant, Sermoise), qui firent ensuite l’objet de sondages ou de fouilles plus 
étendues. Cette activité aérienne n’était pas sans risques, car un des avions qu’il empruntait (il ne pilotait pas) 
s’écrasa en 1980 à côté du site de Villeneuve-Saint-Germain, un accident dont il ressortit miraculeusement, au 
prix d’un mois de coma et d’une longue rééducation fonctionnelle. 

Il entreprit alors, toujours de manière pionnière, des couvertures photogrammétriques permettant le relief 
et rationalisa ses missions aériennes selon des plans de vols définis en transects, se consacrant exclusivement 
à des clichés verticaux pris de plus haut et également utilisables pour des domaines autres que l’archéologie. 
Au milieu des années 1980, avec l’arrivée de la micro informatique, il se mis au traitement des images et, 
au contact des jeunes chercheurs du centre archéologique de Soissons où fut installé son bureau durant 
quelques années - après son départ de l’Office départemental du tourisme de l’Aisne -, il testa les méthodes de 
redressement (qui n’existaient pas encore de manière abordable), pour transformer ses anciens clichés obliques 
en images verticales, pensant aussi à l’utilisation archéologique des photos aériennes en relief. Il préfigurait 
ainsi les techniques de pointe contemporaines : photographie verticale à faible altitude (ou à haute définition 
de l’image) du site archéologiques, numérisation du plan du site à partir du cliché, utilisation du relief (en 3D) 
pour les plans en élévation.

L’archéologie picarde, et singulièrement celle de la vallée de l’Aisne, doit donc beaucoup à Michel Boureux. 
Sans lui, le programme scientifique de la vallée d’Aisne - associant le CNRS et l’Université de Paris I - n’aurait 
pu exister sous cette forme, ou aurait pu même ne jamais exister. Une vision à l’échelle régionale, une interaction 
constante entre prospection aérienne et terrain, une prise en compte de l’environnement sédimentologique, 
mais aussi la sollicitation des collectivités territoriales peuvent sembler banales aujourd’hui, mais ne le sont 
toujours pas partout. La dimension régionale reste souvent absente, au profit d’opérations au coup par coup 
confiées à des intervenants divers et hétérogènes. 

Ajoutons en conclusion que Michel Boureux était réputé pour l’originalité de son mode de vie, ses curiosités 
intellectuelles, sa culture, la fermeté de ses convictions (il avait vécu douloureusement sa participation forcée 
à la guerre d’Algérie), mais aussi son humour à froid, que ne sauraient oublier tous ceux qui l’ont bien connu. 
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Nota : les images suivantes proviennent du fond Boureux du Centre archéologique de Soissons (Inrap). Les négatifs ainsi 
que la totalité des clichés sont conservés dans le fond Boureux aux Archives départementales de l’Aisne.

Berry-au-Bac, La Pêcherie, fossés circulaires de l’âge du Bronze, tranchées et impacts d’obus de la première Guerre 
Mondiale, anomalies pédologiques et formations superficielles (cliché Michel Boureux 1969).
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Condé-sur-Suippe, enclos circulaires de l’âge du Bronze et fossés de parcellaires (cliché Michel Boureux 1969).

Missy-sur-Aisne, fossé discontinu du Néolithique moyen et ancienne voie (cliché Michel Boureux 1969).
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Fourdrain, ancienne abbaye de Saint-Lambert ceint de son fossé médiéval (cliché Michel Boureux 1969).

Vue aérienne du premier décapage mécanisé en grande surface. Le village Rubané de Cuiry-lès-Chaudardes "les 
Fontinettes" (cliché Michel Boureux 1974).
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DES HALTES DU PALÉOLITHIQUE FINAL 
DANS LA VALLÉE DU THÉRAIN 

LE GISEMENT DE WARLUIS VII (OISE)

Thierry DUCROCQ, Clément PARIS, Sylvie COUTARD & Laurent JUHEL

INTRODUCTION

De nombreuses données sur le début du 
Mésolithique ont été apportées par les fouilles 
préventives menées à Warluis sur une vaste 
carrière de graviers inscrite dans la plaine alluviale 
tourbeuse du Thérain (Ducrocq et al. 2008, 2014). 

Ces opérations ont également permis de recueillir 
des industries lithiques du Paléolithique final à 
Federmesser (ou Azilien) sur plusieurs gisements, 
dont le site VII. Ce dernier a bénéficié d’une fouille 
manuelle sur 260 m² et d’une approche mécanisée 
de zones périphériques sur 1000 m². 

Il correspond à une juxtaposition de 
concentrations de vestiges assez réduites qui 
comprennent quelques foyers et amas de débitage. 
Sept concentrations ont été mises au jour dans 
quatre secteurs dénommés  : VIIa1, VIIa3, VIIa4 
et VIIb1. Les caractéristiques technotypologiques 
des industries y sont toujours les mêmes avec de 
nombreuses monopointes à dos et un débitage de 
lames irrégulières obtenues par percussion directe 
à la pierre. 

L’objectif du présent travail est de fournir un 
maximum de données sur les industries lithiques 
et l’organisation spatiale de ces concentrations qui 
semblent assez représentatives  d’un type de site du 
Paléolithique final régional. L’un des enjeux est de 
préciser le lien entre les différentes concentrations.

APPROCHE ENVIRONNEMENTALE 
ET TAPHONOMIQUE

Localisation

Situé à quelques kilomètres au sud-est de 
Beauvais (fig. 1), le gisement s’inscrit dans la 
vallée tourbeuse du Thérain. Cet affluent de l’Oise 
s’écoule vers le sud en empruntant un axe synclinal 
parallèle au Pays de Bray. Au niveau de la carrière, 
la rive droite est façonnée dans les formations 
tertiaires tandis que la rive gauche est au contact 
du plateau crayeux, parsemé de buttes témoins. 

Quelques kilomètres en aval, l’ensemble de la 
vallée s’inscrit entièrement dans les formations 
tertiaires. Ces terrains sont principalement des 
sables, des argiles et des calcaires (Thanétien, 
Yprésien, Lutétien). Des terrasses alluviales (Fy) 
sont, en outre, cartographiées principalement en 
rive gauche. Ainsi, il semble que le substrat de la 
vallée au niveau du site soit constitué de sables 
tertiaires (e2 : Sables de Bracheux) (Blondeau et 
al. 1970). Sur la rive gauche, le Ru de Laversines 
rejoint actuellement le cours du Thérain à moins 
d’un kilomètre en amont du site.

Un lieu attractif

Les cours d’eau, le relief varié avec une 
combinaison de versants raides et peu escarpés, 
ainsi que l’alternance de sols limoneux, argileux, 
sableux et crayeux ont probablement produit un 
paysage en mosaïque avec des ressources végétales 
et animales variées.

Un autre attrait de ce secteur est l’abondance 
de la matière première lithique, en l’occurrence le 
silex de la craie campanienne. Il peut être récolté 
directement sur les versants crayeux ou en position 
secondaire en bas de versant, sur les terrasses ou sur 
des dômes graveleux de la plaine alluviale. Enfin, 
la présence des blocs de grès paléocènes permet 
de s’approvisionner en pierre tendre et abrasive, 
notamment pour être utilisée en percuteur. 

Par toutes ses caractéristiques, un tel milieu 
contraste avec la monotonie des plateaux picards. 
En effet, il offre des ressources abondantes et 
diversifiées qui ont dû être particulièrement 
attractives pour les chasseurs-cueilleurs du 
Tardiglaciaire.

Quelques données sur l’environnement végétal  
durant le Tardiglaciaire 

Les principales informations sont issues 
d’analyses réalisées sur le colmatage de deux 
paléochenaux (fig. 2).  
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Fig. 1 - Insertion de la carrière dans son cadre géographique et géologique.

Le premier, le chenal tardiglaciaire principal, a été 
étudié rapidement lors de travaux d’implantation 
d’un gazoduc à proximité immédiate de la carrière 
sur Rochy-Condé (Pastre et al. 2003 ; Ducrocq 2016). 
La moitié inférieure de son remplissage est constituée 
de tourbes et de limon organo-minéral à tourbeux 
bien daté du Bølling et de l’Allerød. Des limons sablo-
argileux blancs à jaunâtres, attribués au Dryas récent, 
achèvent son colmatage. L’analyse palynologique 
met en évidence une mauvaise conservation des 
pollens et une large domination de la végétation 
hygrophile. Cependant, la prédominance de Salix 
dans les ligneux puis de Betula et Pinus est compatible 
avec une succession Bølling / Allerød  (Leroyer et 
al. 2009) et cohérente avec une séquence bien calée 
à Conty dans le département voisin de la Somme 
(Antoine et al. 2012). 

Le second est un chenal secondaire localisé sur 
le site III (fig. 2, 3). La plus grande partie de son 
colmatage est composée de sédiments tourbeux 
datés du Préboréal et du Boréal (Coutard et al. 
2010). La base du comblement consiste en un sable 
limoneux blanchâtre (Lsbj) sous un limon sableux 
gris (Lg) surmonté d’un limon calcaire blanc (Lcalc) 
puis d’un limon sableux brun (Lb) au contact 
des tourbes. Quelques données palynologiques 
collectées par C. Leroyer (Coutard et al. 2010) 
mettent d’abord en évidence une steppe claire sur 
les versants et une prairie humide en fond de vallée 
(Lsbj), suivie de boisements pionniers (probable 
fin  Bølling ou début Allerød) (base Lg) puis de 
boisements clairs à bouleaux et pins (probable 
deuxième moitié de l’Allerød ) autour d’un bas 
marais dans les chenaux (Lg). Le sédiment sus-
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Fig. 2  - Localisation des paléochenaux et des découvertes archéologiques réalisées sur la carrière et sur l’emprise d’un 
gazoduc voisin. La position du site VII et de deux paléochenaux tardiglaciaires étudiés est particulièrement soulignée.

jacent (Lcalc) est dépourvu de pollen, tandis que les 
pollens du limon Lb sont clairement représentatifs 
du début du Préboréal.

Le limon calcaire (Lcalc) disparaît sur les 
berges du chenal, si bien que les limons Lg et 
Lb se retrouvent directement superposés sans 
montrer de différences très évidentes. La couche 
formée par les limons Lg et Lb est présente sur 
toutes les zones basses où le Paléolithique final est 
reconnu. Cette succession Lg/Lb a fait l’objet de 
prélèvements à des fins d’analyses malacologiques 
par N. Limondin-Lozouet (Coutard et al. 2010). 
Le hiatus sédimentaire et des bioturbations ont 
brouillé certains échantillons mais il en ressort, tout 
de même, la reconnaissance d’une malacozone W1 
à la base de la séquence. La présence de forestiers 

intrusifs (bioturbation) ne masque pas un cortège 
de taxons pionniers de milieu ouvert, associés à 
des mésophiles et des espèces xérophiles assez 
caractéristiques de l’Allerød. Le sédiment qui 
livre ce cortège malacologique contient un amas  
de débitage lithique du Paléolithique final sur le 
secteur WIIIc et un foyer rapporté à cette période 
sur le secteur WIIIa (Coutard et al. 2010). 

Stratigraphie sur le site VII et discrimination 
des pièces paléolithiques et mésolithiques 

L’enregistrement sédimentaire est très régulier 
sur l’ensemble du site VII avec une terre végétale 
développée sur un mince limon organique plastique 
qui contient quelques vestiges lithiques dont une 
pointe à pédoncule et ailerons. Ce limon recouvre 
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Fig. 3 - Coupe du chenal III (en haut) ; extrait du diagramme palynologique publié par C. Leroyer (Coutard et al. 2010) 
concernant le Tardiglaciaire (au milieu) ; corrélation entre le chenal III et des profils stratigraphiques schématiques levés 
sur l’ensemble du site VII (en bas).
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d’une dizaine de centimètres d’épaisseur une tourbe 
séchée et humifiée attribuable en grande partie à la 
chronozone du Boréal (fig. 4). Celle-ci repose sur 
un épais limon qui correspond à la succession Lg/
Lb. Ces deux limons sont d’origine fluviatile. Ils se 
différencient relativement nettement par la couleur 
due à un Lg plus carbonaté (Coutard et al. 2010). 
Cependant, le passage entre les deux sédiments est 
diffus en raison de nombreuses bioturbations d’où 
certaines imprécisions lors de l’enregistrement.

Les vestiges lithiques du Mésolithique et du 
Paléolithique final sont inclus dans cet épais 
complexe. Heureusement, un aspect physique très 
différent des pièces coïncide avec des caractéristiques 
technotypologiques également distinctes. Les 
artefacts mésolithiques ne sont pas patinés, tandis 
que les silex paléolithiques sont affectés d’une forte 
patine gris bleuté (fig. 5). Ce fait résulte certainement 
du hiatus sédimentaire du Dryas récent qui a laissé 
les vestiges tardiglaciaires proches de la surface 
du sol pendant plus d’un millénaire. En revanche, 
le processus de recouvrement des vestiges 
mésolithiques a été beaucoup plus rapide. Il a aussi 
permis la conservation des charbons et des vestiges 
fauniques, tous deux absents des ensembles 
paléolithiques. Quelques exceptions sont toutefois 
à signaler avec quelques rares pièces non patinées, 
mais typiquement paléolithiques. Elles sont issues 
des secteurs VIIb1 et VIIa4 où des reliques de sol 
organique, localisées à la partie inférieure du limon 
Lg, ont abouti à une meilleure préservation. 

Fig. 4  - Large décapage des niveaux superficiels faisant 
apparaître la base des tourbes qui scellent le limon Lg/
Lb (en haut) ; vestiges lithiques paléolithiques laissés en 
place dans le limon Lg (en bas).

Fig. 5  - Aspects physiques différents illustrés par une 
pièce à dos paléolithique du secteur VIIb1 (à gauche) et 
par un segment mésolithique du secteur VIIa1 (à droite).

La distribution verticale des vestiges lithiques 
mésolithiques et paléolithiques du secteur VIIa3 
permet de visualiser une forte concentration 
d’éléments paléolithiques dans la partie inférieure 
du limon (Lg) mais aussi une présence dans le Lb 
(fig. 6). De nombreux remontages montrent qu’il 
s’agit d’une dispersion post-dépositionelle d’un 
même niveau. Quelques rares structures coïncident 
avec la plus forte densité de silex paléolithiques 
autour de 52 m NGF qui est certainement la surface 
d’occupation. En revanche, les objets mésolithiques 
sont cantonnés à la moitié supérieure (limon Lb, 
fig. 6).  

Quelle que soit la concentration considérée, 
l’industrie lithique paléolithique montre une 
certaine uniformité exceptées quelques pièces 
du secteur VIIa4 (voir ci-dessus) et une très belle 
bipointe à dos non patinée exhumée à la pelle 
mécanique en périphérie du secteur VIIb1 (fig. 7). 
C’est un élément de projectile très différent des 
monopointes des autres concentrations. Il s’agit 
probablement du témoignage d’un passage de 
chasseurs de la phase ancienne (Bølling  ?) du 
Paléolithique à Federmesser (ou Azilien). D’ailleurs, 
des objets identiques sont signalés dans le niveau 
4 du Bois-Ragot à Gouex dans la Vienne (Valentin 
2005) qui correspond au niveau azilien ancien.  

DE LA DÉCOUVERTE DU SITE VII À 
SA FOUILLE : QUELQUES ÉLÉMENTS 
INDISPENSABLES À L’ÉVALUATION 
DE LA QUALITÉ DE LA DOCUMENTATION 

La découverte et la dénomination des différents 
secteurs

Le site VII a été découvert en 2002 lors de 
sondages menés pendant un mois sur les 13 ha 
de la seconde tranche de la carrière. Des sondages 
ponctuels et des tranchées de décapage ont 
été réalisés suivant la profondeur des niveaux 
archéologiques. La densité des sondages positifs 
n’a pas permis de caractériser dans de bonnes 
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Fig. 6 - Distribution verticale des artefacts paléolithiques et mésolithiques du secteur VIIa3 suivant un axe sud-nord. Le 
tableau du bas permet de séparer les pièces paléolithiques enregistrées en Lg ou en Lb. On peut observer quelques rares 
« scories » liées à des erreurs d’enregistrement. 

Fig. 7 - Bipointe à dos du secteur VIIb1.

conditions les différentes concentrations repérées. 
Plusieurs sites ou complexes de sites (sites IV, V, VI, 
VII, VIII et IX) ont été individualisés pour permettre 
éventuellement une protection de certaines zones. 
Ces sites correspondent à un regroupement de 
sondages positifs contigus entourés de sondages 
négatifs (fig. 8). Ainsi, le site VII compte six sondages 
positifs répartis sur 2 450 m². En raison de la loi de 
2001 qui instituait une redevance de fouille variable 
suivant la surface, l’enfouissement des niveaux 

archéologiques et leur épaisseur, le site fut subdivisé 
en deux zones, VIIa (1 650 m²) et VIIb (800 m²), qui 
offraient des paramètres de calcul différents. Cette 
terminologie a encore été complexifiée pendant la 
fouille en raison de différents secteurs de fouille  : 
VIIa1, VIIa2, VIIa3, VIIa4, VIIb1, VIIb2, VIIb3 et 
VIIb4 (fig. 9). De plus, dans certains secteurs on 
note plusieurs concentrations paléolithiques et/ou 
mésolithiques. 

 
Les méthodes de fouille et la 
documentation disponible

La fouille du site VII a eu lieu pendant l’été et 
l’automne 2003 en parallèle avec la fouille du site V. 
Elle a été réalisée par cinq personnes.  La stratégie 
a d’abord consisté à pratiquer quelques sondages 
ponctuels pour préciser l’extension des zones 
positives et éventuellement retrouver de nouvelles 
concentrations de vestiges. Elle s’est poursuivie par 
le décapage des sédiments superficiels sur deux 
grandes fenêtres (fig. 4). Chaque sondage ponctuel 
positif a donné lieu à des tests de fouille manuelle 
qui se sont généralement étendus pour permettre 
l’exploration de la totalité des concentrations. 
À la suite, une approche à la pelle mécanique a 
consisté à décaper la périphérie des concentrations 
apparemment stériles. Quelques rares secteurs 
positifs ont été malheureusement traités par cette 
méthode.  
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Fig. 8 - Localisation des indices de sites paléolithiques et/ou mésolithiques sur la deuxième tranche de la carrière à l’issue 
du diagnostic.

Les approches mécanisées, regroupant les 
sondages ponctuels et les explorations périphériques, 
ont permis d’étudier environ 1 000 m². Les fouilles 
manuelles ont concerné 260 m² scindés en plusieurs 
fenêtres (fig. 9). Chaque vestige a été enregistré dans 
les trois dimensions de l’espace et dans son contexte 
sédimentaire. Le tamisage a seulement été opéré sur 
le secteur VIIa2 en raison de la présence de petits 
éléments mésolithiques. D’ailleurs, la coexistence 
des deux périodes a permis de documenter des 
zones marginales aux concentrations avérées. 
Ainsi, les 45 m² de VIIa2 n’ont livré que trois objets 
paléolithiques. 

Au final, il demeure une surface fouillée 
conséquente avec des concentrations de vestiges 
bien délimitées et nettement séparées. L’absence 
de faune et de charbon limite la documentation 
au lithique. Malgré une certaine bioturbation, 
une approche de l’organisation spatiale des objets 
reste possible car les déplacements verticaux et 
horizontaux semblent limités à quelques dizaines 
de centimètres au maximum.
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Fig. 9 -  Plan de l’ensemble du site VII.

LE SECTEUR VIIA1 UNE CONCENTRATION
DE RÉFÉRENCE ?

Repérage, fouille et objets divers

Une fouille manuelle de 41 m² a été menée sur 
les pourtours du  sondage 291 jusqu’à atteindre des 
zones stériles (fig. 10) confirmées par une approche 
mécanisée de la périphérie. Cette concentration est 
donc bien circonscrite. 

Quelques artefacts sont issus de Lb, mais la 
plupart proviennent de Lg. Une sensible dispersion 
verticale ne permet pas de déterminer une surface 
d’occupation. Les graviers affleurent juste sous Lg 
sur la partie méridionale du secteur. Ailleurs, un 
sable quartzeux s’intercale entre les graviers et Lg.

De gros blocs de silex (graviers peu roulés), sans 
trace d’action anthropique, sont localisés sur une 
petite surface à l’ouest de la fouille et au sein de 

la concentration (fig. 10). Leur présence peut avoir 
une origine naturelle ou résulter de la constitution 
d’un stock de blocs de matière première. Des roches 
exogènes situées au même niveau stratigraphique 
ont également été importées sur le site. Ce sont des 
fragments de plaquettes en grès calcareux d’âge 
probablement éocène. Enfin, un beau fossile de 
petit oursin régulier en silex (Salenia ?) peut résulter 
d’un apport naturel.

Industrie lithique

Ce petit corpus (tab. I) compte, en première 
analyse, toutes les phases de débitage, des éclats 
d’entame aux outils et aux nucléus abandonnés. 
L’ensemble paraît très homogène sans signe évident 
d’un quelconque mélange.

La matière première utilisée est uniquement le 
silex de la craie probablement d’âge campanien, le 
seul étage crétacé qui affleure dans cette vallée. Les 
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Fig. 10 -  Plan de la zone fouillée manuellement sur le secteur VIIa1. Les marges, traitées à la pelle mécanique, se sont 
avérées stériles. 

blocs exploités ont la forme de rognons au cortex 
fin ou peu épais et émoussé. Leurs volumes sont 
relativement tourmentés comme en témoignent 
certains éclats corticaux. Un nucléus et quelques 
débris indiquent que des diaclases de gel ont pu 
ponctuellement gêner le débitage. Le grain du silex 
est fin, mais les rognons comportent des inclusions 
mal silicifiées, qui sont à l’origine d’accidents 

de taille comme des réfléchissements ou des 
fracturations de produits. 

Les blocs ont donc probablement séjourné en 
surface (gel). Le cortex émoussé est compatible avec 
une position secondaire dans la nappe alluviale 
grossière. Quelques observations sur la gravière ont 
montré que les blocs de la grave ne sont pas toujours 
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Nature Total Pièces
 chauffées

Esquilles, petits débris, petits éclats 53 1
Éclats entiers 47
Fragments proximaux d’éclat 9 1
Fragments mésiaux d’éclat 6 1
Fragments distaux d’éclat 12
Produits laminaires entiers 3
Fragments proximaux lame(lle)s 2
Fragments mésiaux lame(lle)s 3
Fragments distaux lame(lle)s 4
Tablette 1
Nucléus entiers 2
Débris de nucléus 1
Grattoirs 2
Pointes à dos entières 3
Débris de pointe à dos 1
Total 148 3

Tab. I – Inventaire du mobilier paléolithique du secteur VIIa1.

très roulés. Certains, notamment au sommet de la 
nappe, sont difficilement distinguables des silex 
issus directement de la craie. La matière première 
peut provenir de la partie sommitale de la nappe 
de graviers qui affleure en certains points de la 
plaine alluviale, notamment sur ce secteur. Les gros 
graviers ou rognons, déjà évoqués ci-dessus, sont 
peut-être à leur place géologique et auraient ainsi 
motivé l’implantation. Une seconde hypothèse est 
la collecte de ces blocs en un autre point de la plaine 
alluviale avec, ensuite, un apport sur le site. Dans 
tous les cas, l’approvisionnement est local sur le 
site même ou à quelques dizaines ou centaines de 
mètres. 

La large domination des produits corticaux 
atteste d’une mise en forme et d’un débitage in 
situ des blocs (fig. 11). La faible représentation des 
éléments non corticaux ne plaide pas nécessairement 
pour l’hypothèse d’un emport d’une partie de la 
production. En effet, le degré d’exhaustion des 
deux nucléus semble peu avancé, ce qui explique la 
plus forte proportion d’éléments corticaux. 

La représentation graphique des dimensions des 
produits (fig. 12) ne permet pas d’isoler un groupe 
de supports préférentiellement désirés. Néanmoins, 
la détermination du rapport longueur/largeur 
montre que la classe 1,5-2 est la mieux représentée 
(fig. 12). L’histogramme indique une part modeste 
des produits laminaires véritables. Les négatifs 
d’enlèvements lisibles sur des éclats et les nucléus 
témoignent de la production de supports allongés 
et les quatre pièces à dos illustrent bien la vocation 
de ce type de produit. On peut donc envisager que 
les produits laminaires sont bien l’objectif premier 
du débitage.

Fig. 11  -  Proportion de cortex sur les éclats entiers et 
fragmentés du secteur VIIa1.

Fig. 12 -  Dimensions L/l et histogramme des classes de 
rapport L/l des produits du secteur VII a1.

Les talons lisses sont largement majoritaires 
bien que quelques punctiformes et corticaux soient 
représentés. La percussion à la pierre dure semble 
quasi systématique d’après les stigmates observés : 
points d’impacts visibles, bulbes saillants et talons 
larges (Pelegrin 2000). 

Trois éclats laminaires épais se distinguent des 
autres produits débités (fig. 13, n° 4 à 6). Ils semblent 
provenir du même nucléus, au regard de l’aspect 
du matériau. Leurs faces supérieures présentent 
des négatifs d’enlèvements laminaires. Ces éclats 
relativement massifs (en comparaison avec les autres 
produits) sont donc très vraisemblablement des 
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pièces techniques, consécutives au réaménagement 
de surfaces de débitage laminaire. L’objectif du 
tailleur est de contourner une difficulté liée à un 
accident de taille ou à une faiblesse de la matière 
première, tout en participant à une réfection du 
cintrage de la table.  

Au delà des éléments qui viennent d’être 
évoqués, les pièces techniques sont peu 
nombreuses, trahissant par leur quasi absence une 
faible technicité du débitage. Hormis une pièce 
à crête partielle, aucun élément significatif d’un 
aménagement de volume ou d’une préparation de 
plan de frappe n’a été décelé. Ce dernier point est 
d’ailleurs confirmé par la nette prédominance des 
talons lisses ou corticaux.

Seulement 2 nucléus et un fragment sont 
présents. Ils apportent malgré tout quelques 
informations sur le débitage entrepris, notamment 
au travers d’un remontage qui constitue une bonne 
illustration de la gestion de l’un des blocs (fig. 14). 
Le raccord de trois produits allongés illustre 
une première séquence de débitage unipolaire. 
Le premier élément (fig. 14, n° 1) est un éclat 
relativement épais, avec un pan cortical. Le second 
(fig. 14, n° 2) est un éclat laminaire plus fin, qui 
s’est fracturé, probablement au débitage, au niveau 
d’une inclusion mal silicifiée. Enfin, le troisième est 
un éclat moyennement épais avec lui aussi un bord 
cortical (fig. 14, n° 3). Les deux éclats partiellement 
corticaux ont été transformés en grattoirs. La surface 
de débitage résiduelle à cette première séquence 
est ensuite transformée en plan de frappe pour 
l’exploitation d’une nouvelle surface. Documentée 
par aucun remontage, cette dernière phase de plein 
débitage du nucléus semble avoir été abandonné 
faute de convexités favorables. L’état d’exhaustion 
de cette dernière n’est guère explicite quant aux 
types de supports produits dans cette séquence. 
Deux autres artefacts raccordent sur ce nucléus. Il 
s’agit de petits éclats allongés semi-corticaux qui 
affectent le plan de frappe opposé. 

Le second nucléus a été abandonné après une 
courte séquence unipolaire. Le rognon était peu 
propice au débitage, en raison de son volume 
tourmenté et la présence de diaclases internes.

Enfin, un éclat outrepassé est l’ultime témoin 
d’un nucléus bipolaire au débitage tournant, orienté 
vers une production lamellaire. C’est l’un des rares 
éléments de la série, avec la lame de crête partielle, 
à témoigner d’une exploitation véritablement 
volumétrique.

Les outils sont limités à deux grattoirs et quatre 
pièces à dos.

Les deux grattoirs ont été produits à partir des 
éclats évoqués ci-dessus (fig. 14, n° 1 et 3). Dans 
les deux cas, une retouche oblique détermine un 
front arrondi et régulier, aux dépens de l’extrémité 

distale du support. Le remontage montre que ces 
éclats ont pour vocation première d’aménager 
une table à tendance laminaire avant de servir de 
support d’outil. 

L’une des pièces à dos est une lamelle cassée 
au niveau du départ de dos abattu. Cette fracture 
atteste d’un façonnage sur place de tels éléments. 
Les trois autres pièces à dos sont des pointes 
de type identique (fig. 13, n° 1 à 3), bien que de 
longueurs différentes (60, 48 et 34 mm) pour des 
largeurs comparables (environ 14 mm). Les deux 
plus longues sont fabriquées à partir de lames ou 
d’éclats laminaires, le support de la plus courte 
étant difficilement déterminable. Dans les trois 
cas, un bord est façonné par une retouche abrupte 
directe et/ou croisée qui délimite un dos quasiment 
rectiligne. La base des armatures est façonnée 
sur le talon du support, qui subit une troncature 
oblique par une retouche abrupte croisée. Ce sont 
probablement des pièces inachevées, abandonnées 
sur le lieu de taille.

L’analyse de cette petite série montre donc 
l’exploitation de rognons de qualité moyenne au 
travers de schémas opératoires simplifiés. Les 
débitages unipolaires et bipolaires sont attestés. 
Les aménagements préalables à la phase de plein 
débitage sont limités ou inexistants car le tailleur 
exploite les convexités naturelles du rognon, en 
débitant des éclats et des produits allongés ou lamino-
lamellaires, au percuteur dur principalement. Les 
séquences de débitage sont généralement courtes, 
interrompues par des difficultés techniques 
inhérentes au matériau. Des éclats ont été retouchés 
en grattoir, mais l’enjeu principal semble être la 
production de supports allongés dont certains sont 
transformés en armatures. Une part des produits 
laminaires débités a certainement été prélevée, 
mais dans des proportions qui restent impossibles 
à déterminer.

Quelques mots sur l’organisation spatiale 
des vestiges

La concentration de vestiges est grossièrement 
circulaire avec un diamètre d’environ quatre 
mètres (fig. 10). La densité maximale est de vingt-
deux silex taillés par mètre carré (carré AI20). 
Ces données doivent être pondérées car les 
déplacements post-dépositionnels pourraient avoir 
étiré la concentration originelle en dispersant un 
peu plus les petits éléments comme les esquilles. 
Les deux nucléus et le fragment de nucléus sont à 
moins d’un mètre les uns des autres. Les quelques 
raccords réalisés révèlent des liaisons très courtes 
d’environ cinquante centimètres et d’autres, un 
peu plus éloignées, qui relient l’ensemble du 
locus (fig. 10). Les outils sont dispersés sur toute 
la concentration. L’un des deux grattoirs remontés 
est proche du nucléus tandis que l’autre est à 
une distance de quatre mètres (fig. 10). L’absence 
d’étude fonctionnelle ne permet pas de préciser 
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Fig. 13 - Pièces à dos (1 à 3) et éclats - flanc de nucléus du secteur VIIa1 (4 à 6).
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Fig. 14 -  Remontage comportant un nucléus, une lame et deux grattoirs (1 et 3) - Secteur VIIa1.
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Fig. 15 -  Plan des vestiges paléolithiques sur le secteur VIIa3.
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s’ils ont été utilisés. Le problème est identique pour 
les pièces à dos qui sont probablement taillées sur 
place puis abandonnées. 

L’ensemble évoque un poste de débitage avec la 
plupart des phases de la chaîne opératoire réalisées 
sur place, de la mise en forme au façonnage des outils. 

De rares pièces taillées et chauffées sont 
identifiées. Leur répartition horizontale ne met pas 
en évidence de localisation particulière (fig. 10). 
Témoignent-elles d’une structure de combustion 
peu élaborée puis démantelée ? 

Conclusion sur le secteur VIIa1

L’attribution chrono-culturelle au Paléolithique 
final à Federmesser (ou Azilien) sera plus 
particulièrement discutée ci-dessous à la suite 
de l’étude des autres secteurs paléolithiques. 
L’identification techno-typologique de l’industrie 
lithique de VIIa1 est effectuée dans ses grandes 
lignes  avec la reconnaissance d’une mise en 
forme simplifiée et d’un débitage de larges lames 
irrégulières par percussion directe rentrante à la 
pierre à partir d’un ou deux plans de frappe. Il 
s’agit d’une chaîne opératoire intégrée avec, comme 
objectif principal, la réalisation de pièces à dos 
monopointes.

Le site est matérialisé par une concentration 
de vestiges de 15 m² qui correspond à un poste de 
débitage avec quelques outils abandonnés et de 
rares silex chauffés dispersés. La matière première 
abondante, de qualité moyenne, est d’origine locale.

Deux principales interprétations sont possibles. 
Elles ont déjà été évoquées pour d’autres secteurs 
de Warluis (Ducrocq 2010) :  

a) Cette concentration témoigne d’une halte 
brève d’un petit groupe ou d’un individu dans 
la plaine alluviale de Warluis. Les autres zones 
paléolithiques sont diachroniques.

b) Cette concentration s’intègre à un vaste 
campement paléolithique (occupé brièvement ou 
non) avec des activités dispersées dans l’espace et 
enregistrées sous la forme de petites concentrations 
identiques à celle-ci. 

Cette problématique est un des enjeux principaux 
de l’analyse des autres secteurs paléolithiques.   

LE SECTEUR VIIA3 : UNE JUXTAPOSITION 
DE CONCENTRATIONS SIMILAIRES ?

Données générales

Lors du diagnostic, une première concentration 
diffuse de vestiges lithiques a été repérée au niveau 
du sondage 284 (fig. 15). La fouille manuelle a débuté 
par les pourtours du sondage pour ensuite s’étendre 
progressivement vers les zones qui livraient 

encore des objets. Ainsi, 94 m² ont été explorés 
manuellement. Une large surface périphérique a été 
traitée méticuleusement à la pelle mécanique qui a 
permis la découverte de très rares artefacts souvent 
placés près du secteur de fouille manuelle (fig. 15). 

Le plan montre une juxtaposition de plusieurs 
concentrations de vestiges lithiques entourées de 
larges zones stériles. Les trois principales zones 
denses sont qualifiées de Concentration Nord (vers 
AX37  ; fig. 15), Centre (vers AU33) et Sud (vers 
BA28).  

Des bioturbations ont causé une sensible 
dispersion verticale (fig. 6), mais un amas de 
débitage et un foyer caractérisé par des pierres 
chauffées délimitent clairement une surface 
d’occupation (fig. 16).

L’industrie lithique

- Inventaires 

Le corpus complet (concentrations nord, centre 
et sud) comprend 1 087 pièces dont 404 esquilles et 
petits éclats. La série parait homogène tant dans le 
style de débitage que dans la patine qui recouvre les 

Fig. 16  -  Amas de pièces de débitage (en haut) et 
foyer matérialisé par un amas de silex chauffé (en bas) 
délimitant une surface d’occupation sur le secteur VIIa3.



RAP - 2017 n° 1-2 - Thierry DUCROCQ, Clément PARIS, Sylvie COUTARD & Laurent JUHEL - Des haltes du Paléolithique final dans la vallée du Thérain : 
le gisement de Warluis VII (Oise).

26

artefacts. Ainsi, même si les vestiges sont répartis 
en trois concentrations distinctes, l’étude typo-
technologique prend en compte l’ensemble des 
objets, sauf cas particulier (tab. II). 

Les pièces sont dans un assez bon état de 
fraîcheur (arêtes et tranchant vifs). Les fractures 
récentes sont rares. Une patine gris-bleu affecte les 
artefacts.

L’analyse de l’industrie lithique repose en 
grande partie sur les remontages et les raccords 
(tab. III). Ont été considérés comme remontage les 
raccords sur nucléus ou les raccords entre deux 
séquences techniques. 

- La matière première

Excepté deux artefacts en silex tertiaire, toute 
la série est taillée dans un silex de la craie. Le 
cortex, souvent usé et parfois émoussé, indique 
une position secondaire soit dans une couche de 
graviers, soit dans un dépôt de bas de versant. 
Ainsi, la matière première proviendrait de la nappe 
alluviale sur le site même ou d’un pied de versant 

Amas (Conc. Sud) Foyer (Conc. Sud) Autre Totaux
Silex brûlé non taillé 37 17 54

Esquille, petit éclat, petit débris 212 192 404

Fragment de bloc 1 22 23

Nucléus 4 11 15

Éclat 91 216 307

Fragment d’éclat 15 97 112

Lames 1 25 26

Fragment de lame 2 1 33 36

Lamelles 1 5 6

Fragment de lamelle 7 25 32

Tablette (dont fragment) 18 18

Pièce à crête (dont fragment) 1 4 5

Chute de burin 1 1

Burin 1 1

Grattoir 2 2

Couteau à dos 1 7 8

Éclat retouché 2 2

Lame retouchée et/ou denticulée 3 3

Lame tronquée et/ou esquillée 4 4

Pointe à dos 6 6

Fragment de pointe à dos 15 15

Microburin Krukowski 1 1 2

Lamelle cassée dans coche 1 1

Ébauche de pièce à dos 4 4

Totaux 336 39 712 1087

Tab. II - Inventaire de l’industrie lithique paléolithique du secteur VIIa3.

crayeux. Comme sur le secteur VIIa1, on note la 
présence de rognons volumineux non débités en 
marge de la concentration (fig. 15). Ils surprennent 
par leur module nettement plus important que celui 
de la majorité des silex de la nappe de graviers de 
ce secteur immédiat. Cet apport est certainement 
anthropique. Il traduit une collecte de blocs assez 
gros en surface de la nappe alluviale en un autre 
point de la vallée, peut-être à quelques dizaines de 
mètres, ou sur un bas de versant tout proche.

Les remontages et les plages corticales montrent 
que les blocs ont des formes diverses, parfois 
tourmentées ou régulières. Quelques rognons 
sont affectés de diaclases de gel ou d’inclusions 
qui ont pu gêner la taille. Des zones grenues sont 
perceptibles, mais le silex est dans l’ensemble de 
grain assez fin. 

Les dimensions initiales des blocs sont assez 
difficiles à appréhender. La majorité semble avoir 
une longueur de 15 à 20 cm. Certains, comme ceux 
de l’amas de la Concentration Sud, ont pu avoir des 
dimensions plus importantes et fournir plusieurs 
nucléus. Toutefois, aucun remontage ne vient 
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Remont. 1 Conc. Nord et Centre Il comporte 1 produit allongé extrait d’un bloc gélif raccordé à 1 autre bloc 
gélif.

Remont. 2 Conc. Nord 2 éclats laminaires et 1 lame outrepassée débités à la jonction de la table et 
du flanc raccordent sur 1 nucléus à 2 plans de frappe opposés. Le dernier 
enlèvement est 1 produit lamellaire réfléchi. (fig. 17)

Remont. 3 Conc. Nord et Centre L’enlèvement de 2 tablettes précède l’extraction de 3 lames. Une nouvelle 
tablette désaxée permet d’extraire 2 éclats à la jonction de la table et du flanc. 
Enfin 1 grand éclat est débité dans le sens opposé et emporte tout le dos du 
nucléus qui est absent.

Remont. 4 Conc. Nord Il s’agit de 3 éclats laminaires et 1 fragment d’éclat opposé et débité 
transversalement.

Remont. 6 Conc. Nord Il regroupe 1 éclat d’entame puis 1 tablette débitée dans le sens opposé et un 
fragment distal outrepassé et opposé.

Remont. 8 Conc. Centre 1 lame sur 1 nucléus.
Rem. 9-16 Conc. Centre Il s’agit d’1 bloc de mauvaise qualité d’où sont débités 2 éclats gélifs suivis 

d’un éclat laminaire irrégulier. 2 enlèvements laminaires opposés sont 
extraits d’une première table positionnée dans l’épaisseur du bloc. Ensuite, 
un changement d’orientation du débitage est illustré par l’enlèvement d’1 
gros éclat à l’opposé, suivi de celui d’1 éclat épais au dos du nucléus. La 
fin d’exploitation du nucléus  est éclairée par le raccord de 4 petites lames 
irrégulières ôtées d’une table unipolaire. (fig. 25)

Remont. 10 Conc. Sud - amas 2 éclats de flanc remontent sur 1 nucléus à 2 plans de frappe opposés (fig. 17). 
Ce nucléus est peu productif.

Remont. 12 Conc. Sud - amas 1 tablette suivie de 2 éclats laminaires et d’1 éclat réfléchi raccordent sur 1 
nucléus à 2 tables unipolaires opposées sur le bloc (fig. 17).

Remont. 12 Conc. Sud - amas 1 tablette et 3 éclats laminaires (dont 2 réfléchis) remontent sur une des tables 
d’1 nucléus à 2 tables unipolaires opposées sur le bloc. (fig. 18)

Remont. 13 Conc. Sud - amas 1 gros éclat de flanc est débité d’une table unipolaire. L’ouverture d’un second 
plan de frappe opposé est suivie du détachement de 2 gros éclats. La matière 
première est de mauvaise qualité.

Remont. 14 Conc. Sud - amas L’investissement du flanc droit et du dos d’1 nucléus  à 2 plans de frappe 
opposés (fig. 17) est illustré par le remontage de 3 éclats réfléchis.

Remont. 18 Conc. Sud - amas Il est question d’une série de 10 éclats laminaires courts et courbes raccordés.
Remont. 19 Conc. Sud - amas Il s’agit d’un nucléus à 2 plans de frappe opposés (fig. 19, n°4). Un plan de frappe 

est d’abord ouvert avec l’enlèvement de 3 éclats. Il sera ensuite ravivé au moins 
quatre fois (4 tablettes). Ce plan de frappe permet d’extraire 4 éclats laminaires 
ou lames dont 1 grattoir (fig. 19, n° 1). Le dernier enlèvement est réfléchi. Du 
plan de frappe opposé, qui a été ravivé au moins deux fois (2 tablettes), quatre 
lames sont débitées dont 2  pièces tronquées (fig. 19, n° 2 et 3).

Remont. 20 Conc. Sud - amas 1 éclat remonte sur 1 nucléus peu productif issu d’un bloc de mauvaise 
matière première.

590 et 152 Conc. Nord et Centre 2 fragments de couteaux à dos en silex tertiaire (fig. 20, n° 1)
488 et 454 Conc. Nord 2 fragments de pointe à dos  (fig. 21, n° 8)
510 et 553 Conc. Nord 2 fragments de pointe à dos chauffés  (fig. 21, n° 5)
1330 et 1331 Conc. Sud - foyer 2 fragments couteaux à dos chauffés (fig. 23, n° 2)

Tab. III - Inventaire des remontages et des raccords remarquables sur le secteur VIIa3.

confirmer cette hypothèse qui se base seulement sur 
la ressemblance physique des blocs.

Les deux couteaux à dos en silex tertiaire exogène 
proviennent des concentrations nord (fig. 20, n° 1) 
et Ccentre (n° 2). Les deux sont fracturés. Il s’agit, 
à l’évidence, de pièces d’équipement individuel 
apportées déjà façonnées sur le site. Elles ont été 
abandonnées à la suite d’usure ou de fracturation 
liées à leur utilisation. Ce silex est aisément repérable 
par son aspect physique et par de nombreuses 

oogones de characées. Il s’agit d’une silicification de 
calcaire lacustre et plus précisément du Calcaire de 
Saint-Ouen de l’étage local Marinésien (Bartonien 
moyen). Excepté d’éventuelles reliques signalées 
vers Clermont, l’affleurement de Calcaire de Saint-
Ouen le plus proche (fig. 20) est situé au sud de 
Creil à environ vingt-cinq kilomètres de Warluis. 
Plus loin, vers le sud et l’est, des affleurements sont 
notés en de nombreux endroits. Cette répartition 
au sud-est du gisement, soit en aval de la vallée 
du Thérain, explique l’absence de cette matière 
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Fig. 17 - Différents remontages du secteur VIIa3.

première en position secondaire dans les nappes de 
graviers de la région de Beauvais. Ces deux pièces 
apportent une première information sur le territoire 
exploité par les Paléolithiques.  

- La taille

Toutes les étapes de la taille sont effectuées sur le 
site, de l’extraction des produits corticaux d’entame 
à l’abandon des nucléus en passant par l’outillage. 
L’intention des tailleurs est l’obtention de lames et 
d’éclats laminaires. Dans l’ensemble, le débitage est 
peu productif et d’assez mauvaise facture. Ainsi, 
les produits désirés semblent rares et les accidents 
nombreux. À l’état d’abandon, les nucléus sont 
en majorité informes et présentent des négatifs 
d’enlèvement d’éclats souvent réfléchis (fig. 17 et 18).

Sur les quinze nucléus, quatre sortent du lot par 
une production d’éclats. Dans trois cas, elle ne semble 

pas intentionnelle car les blocs sont de mauvaise 
qualité et procurent une très faible productivité. 
En revanche, un bloc montre une production 
d’éclats de manière centripète. Les produits sont 
relativement courts (jusqu’à trois centimètres). Il est 
possible qu’il ne s’agisse là que de la dernière phase 
d’exploitation du nucléus. En effet, celui-ci présente 
les mêmes dimensions et dispositions que les nucléus 
laminaires. Toutefois, à l’inverse des autres nucléus 
laminaires sur lesquels les derniers enlèvements sont 
peu réguliers (éclats), celui-ci ne suit pas la même 
organisation (centripète).

Pour la production de lames, la surface 
d’exploitation est placée sur une surface large du 
bloc de sorte à pouvoir exploiter sa plus grande 
longueur. La mise en forme est sommaire. Elle 
consiste à enlever les irrégularités du rognon et à 
ouvrir un plan de frappe. Dans un cas, ce dernier est 
une surface naturelle (diaclase).
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Fig. 18 - Cliché du Remontage 12 de la Concentration Sud et dessin de son nucléus (secteur VIIa3).
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Fig. 19 -  Cliché du Remontage 19 de la Concentration Sud comportant un grattoir (1), deux pièces tronquées (2 et 3) et un 
nucléus (4) (secteur VIIa3).
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Fig. 20 -  Deux couteaux à dos en silex tertiaire issus de la Concentration Nord (1) et de la Concentration Centre (2) (secteur 
VIIa3). La carte de l’Oise permet de figurer les plus proches affleurements de silex tertiaires.
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L’initialisation du débitage se fait directement 
sur la surface corticale. Le but est d’obtenir des 
nervures exploitables pour le plein débitage. Le dos 
n’est préparé que dans un cas, les autres cas étant 
corticaux ou investis ultérieurement au cours de 
débitage par la mise en place d’une nouvelle surface 
d’exploitation. 

Deux nucléus sont réalisés sur éclat. Le premier 
est un éclat gélifracté. Aucune préparation n’a été 
réalisée et seuls deux petits éclats ont été débités. 
Le second a une surface d’exploitation placée 
dans l’épaisseur de l’éclat dans sa partie distale. 
Le plan de frappe est constitué par des retouches 
abruptes sur un coté de l’éclat. Cette modalité n’est 
représentée qu’une fois. Elle reste peu productive 
avec l’extraction de trois éclats laminaires.

La phase de plein débitage est marquée par un 
certain opportunisme tout au long de l’exploitation 
du bloc. 

Sur les onze nucléus laminaires, sept sont 
constitués de deux plans de frappe (fig. 18 et 19, 
Remontage 2, Remontage 3  ; fig. 19). Quatre ont 
des surfaces d’exploitation opposées. Pour les trois 
autres, elles sont situées sur des surfaces différentes 
du bloc. L’ouverture d’un second plan de frappe a 
pour but d’augmenter la productivité en profitant 
de nouvelles opportunités pour le débitage. Elle 
permet aussi de régulariser certains accidents 
de la première table en particulier les nombreux 
réfléchissements. 

Le débitage est majoritairement de type 
unipolaire avec une progression semi-tournante. 
Il devient successif dans le cas de deux tables 
opposées.

L’entretien de convexités se résume 
principalement à l’extraction de tablettes d’avivage 
de plan de frappe (Tab. II). Elles permettent de 
contrôler l’angle entre le plan de frappe et la table 
(fig. 19). Le cintrage est entretenu par l’enlèvement 
de lames à la jonction de la table et du flanc. 

La régularisation d’une nervure peut également 
être effectuée par des enlèvements transversaux 
(six pièces à crête). Ils peuvent affecter l’ensemble 
de la nervure ou un emplacement en particulier 
et se développer sur un ou deux versants. Cette 
technique est faiblement utilisée et n’intervient 
qu’en cours de débitage pour de l’entretien. 
Toutefois, les convexités font l’objet de peu 
d’attention dans l’ensemble. Ainsi, de nombreux 
accidents de taille se produisent. Les plus courants 
sont les réfléchissements liés à une mauvaise carène 
ou cintrage du bloc. Ce type d’accident est parfois 
rectifié par un enlèvement opposé, mais il conduit 
souvent à l’abandon du nucléus. 

La percussion est rentrante tout au long du 
débitage. Les talons sont larges et lisses, sans 
préparation particulière. Quelques-uns montrent 
néanmoins des traces d’abrasion, notamment ceux 
des lames régulières. La majorité ne reçoit pas de 
préparation. 

Les stigmates de percussion indiquent 
l’utilisation d’un percuteur dur (point d’impact 
saillant, bulbe proéminent, talons larges). 
Néanmoins, certains produits laminaires ne 
partagent pas toutes ces caractéristiques avec des 
talons punctiformes et des bulbes moins prononcés. 
Cela pourrait indiquer un percuteur minéral 
plus tendre ou un geste différent plus tangentiel 
(Pélegrin 2000).

La productivité et l’état d’abandon des nucléus 
sont assez variés. Certains nucléus montrent une 
productivité très faible et un abandon rapide suite à 
une imperfection dans le silex ou un accident. C’est 
le cas notamment des nucléus sur éclat qui n’ont 
fourni que quelques produits. D’autres nucléus 
montrent un investissement et une productivité 
plus importants. 

Par exemple, le nucléus du remontage 9-16 a subi 
de nombreux réaménagements malgré une matière 
première de mauvaise qualité gênant le débitage 
(voir description du remontage). Ainsi, au moins 
trois tables de débitage ont été exploitées selon les 
problèmes de matière première rencontrés. 

Le remontage 19 (fig. 19) montre quant à lui 
un bloc exploité à partir de deux plans de frappe 
opposés. De nombreux produits laminaires 
exploitables (six éclats laminaires et lames 
remontés, dont trois transformés en outils) ont 
été extraits avant la survenue de réfléchissements 
ayant entraîné l’abandon du nucléus. 

Le bloc du remontage 2 (fig. 17) a également 
fourni des produits allongés et réguliers d’après les 
derniers enlèvements visibles. De plus, le débitage 
a été interrompu sans l’apparition d’accidents, 
à l’inverse de tous les autres nucléus. La cause 
d’abandon pourrait être, dans ce cas, la dimension 
du nucléus devenue trop petite avec une longueur 
de cinq centimètres.

Hormis les deux cas révélés par les remontages 
2 et 19, la majorité des nucléus montre une 
productivité assez faible de quelques éclats allongés 
avant l’apparition rapide d’accidents de taille. Ces 
derniers semblent être d’ailleurs les principales 
causes d’abandon des blocs.

Ce gâchis de matière première résulte 
probablement de son abondance à proximité 
immédiate du site.
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- Les produits bruts

Les lames régulières sont rares  avec vingt-
six pièces entières et trente-six fragments. À cela 
vient s’ajouter une vingtaine d’éclats laminaires. 
Dans l’ensemble, les produits sont irréguliers et 
forment une catégorie très hétéroclite. Les lames 
aux nervures et bords parallèles sont très rares avec 
seulement trois exemplaires. Les produits sont en 
grande majorité rectilignes.  

Elles font très rarement plus de dix centimètres 
de longueur. Les quelques éclats laminaires qui 
dépassent ces dimensions sont généralement plus 
larges et plus massifs.

- Les outils

Vingt-cinq pointes à dos ou fragments de 
pointes à dos ont été mis au jour (fig. 21), auxquelles 
il faut ajouter deux microburins Krukowski (fig. 21, 
n° 23, 24). Beaucoup d’entre elles sont fracturées 
(19). Deux raccords ont été effectués (fig. 21, n° 5, 
8) portant le nombre minimum d’individus à vingt-
quatre exemplaires. 

Un premier examen des fractures indiquerait 
une cause principale liée au façonnage de la pièce, 
lors de la confection de la retouche. Néanmoins, 
la fracture de deux pièces semble être due à une 
chauffe postérieure à la taille (fig. 21, n° 5, 15), 
tandis qu’une autre pourrait être liée à un impact 
(fig. 21, n° 3). 

Toutes sont des armatures typiques des 
industries aziliennes ou Federmesser  : il s’agit de 
monopointes dessinées par un épais bord abattu. 
Les retouches sont directes (alternes en partie 
distale) et abruptes. La localisation du bord retouché 
se divise équitablement avec treize bords droits et 
neuf bords gauches. Lorsqu’il a pu être restitué, le 
support d’origine est en majorité laminaire. Seuls 
deux exemplaires sont façonnés sur des portions 
distales d’éclats fins (fig. 21, n° 4, 19). Les supports 
laminaires sont en majorité réguliers avec des bords 
et des nervures parallèles dans treize cas. Vingt-et-
un ont un profil rectiligne voire légèrement courbe 
tandis que deux sont légèrement courbes et torses. 
La pointe est majoritairement placée en partie 
distale du support avec seize exemplaires contre 
six en partie proximale. La retouche forme un dos 
rectiligne ou légèrement convexe. Les bases de 
certaines pointes sont aménagées par des retouches 
qui rétrécissent le support mais cet aménagement 
n’est pas systématique. En effet, huit pointes ont 
une base non modifiée. Les dimensions de ces 
pointes sont assez variables. Ce fait résulte peut-être 
de la présence de nombreuses pièces inachevées. 
Les objets entiers, cinq exemplaires plus deux 
raccordés, ont une longueur moyenne de 46 mm (de 
38 à 59 mm). La largeur oscille entre 7 et 19 mm avec 

une moyenne de 11,2 mm. L’épaisseur est comprise 
entre 2,5 mm et 7 mm. La moyenne est de 4,35 mm. 
Le rapport entre la largeur et l’épaisseur (fig. 22) 
montre deux types de morphologie  : des pointes 
«  graciles  » avec une largeur autour de 10 mm et 
une épaisseur de 4 mm, et des pointes plus robustes 
d’une largeur d’environ 14 mm pour une épaisseur 
de plus de 6 mm (fig. 21 n° 1, 6, 9, 16, 17).

La catégorie des couteaux à dos (fig. 20, 23) est 
très bien représentée avec six exemplaires et deux 
fragments. L’un se distingue des autres par son 
support et sa réalisation plus grossière (fig. 23, n° 1). 
Il est réalisé sur un éclat laminaire épais détaché 
d’une face d’éclatement d’un nucléus-éclat. Il se 
rapproche morphologiquement des éclats Kombewa. 
Les autres sont plus classiques. Les supports sont des 
lames régulières de dimension variable : de 65 à 106 
mm pour une largeur de 25 à 30 mm et une épaisseur 
de 8 à 15 mm. Les retouches affectent dans trois 
cas le bord droit et dans deux le bord gauche. Elles 
sont souvent peu étendues, abruptes et localisées 
sur toute la longueur du support sauf sur une pièce 
(fig. 23, n° 4). En effet, pour cette dernière, elles ne 
sont présentes qu’en partie distale sous forme d’une 
troncature oblique qui vient dans le prolongement 
d’un dos cortical épais.

Ces objets semblent avoir été utilisés sur place. 
Ce fait a déjà été évoqué ci-dessus pour les deux 
artefacts en silex tertiaire. Excepté le couteau 
grossier (fig. 23, n° 1), les trois autres exemplaires 
en silex secondaire sont chauffés. Le n°2 de la figure 
23 se trouvait dans le foyer de la Concentration Sud. 
Ce fait est interprété comme le rejet dans le feu de 
ces outils après leur utilisation. 

Deux des trois lames retouchées ont des 
retouches très localisées et un support plus régulier. 
La troisième est une lame plus massive ( 116 x 34 x 
22 mm) avec une retouche étendue sur un bord qui 
dessine un tranchant denticulé (fig. 24, n° 4).  Au 
moins trois lames ont aussi des tranchants ébréchés 
pouvant découler d’une utilisation.  

Quatre lames tronquées (fig. 19 n° 2, 3, fig. 24, 
n° 1, 2) sont réalisées sur des supports laminaires 
assez irréguliers à l’extrémité distale étroite. Les 
retouches sont abruptes et localisées sur cette 
portion distale. 

Les grattoirs sont rares avec deux unités sur 
support laminaire (fig. 19, n° 1  ; fig. 24, n° 6) dont 
une a pu être raccordée à un nucléus (Remontage 
19 ; fig. 19). Les supports sont des lames. Le front de 
la seconde pièce (fig. 24) est placé dans la portion 
distale. Il est dessiné par des retouches lamellaires 
obliques. Le grattoir de la figure 19 est plus atypique. 
Le front est placé dans la partie proximale d’une 
lame assez régulière. Cette partie naturellement 
arrondie ne reçoit que quelques retouches fines à 
gauche du front afin de régulariser l’ensemble. 
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Fig. 21 -  Pointes à dos, débris de pièce à dos, pièces techniques à dos de la Concentration Nord (3 à 6, 8, 10 à 12, 17, 20, 21) 
de la Concentration Centre (1, 7, 15, 16, 18) et de la Concentration Sud (2, 9, 13, 14, 19, 22 à 26) (secteur VIIa3).

Fig. 22 - Rapport largeur / épaisseur des pointes à dos du secteur VIIa3.
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Fig. 23 -  Couteaux à dos retouché entiers (1 à 4) et fragmentés (5,6) des concentrations Nord (1, 3, 4) et Sud (2, 5, 6) du 
secteur VIIa3.
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Fig. 24 -  Pièces tronquées (1, 2), burin sur troncature (3), épaisse lame retouchée (4), pièce esquillée « briquet » (5), grattoir 
(6) des concentrations Nord (2, 3) Centre (1, 5, 6) et sud (4) du secteur VIIa3.
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Excepté une lame tronquée du remontage de la 
figure 19 qui pourrait être assimilée à un burin de 
Lacan, il n’y a qu’un burin sur troncature (fig. 24, 
n° 3) et une possible chute de burin. Le support est 
un produit laminaire trapu régulier avec un bord 
cortical (6,5 cm x 2,4 cm x 1,15 cm). La troncature est 
réalisée par des retouches très abruptes. 

Enfin, deux éclats retouchés complètent le 
corpus. 

L’organisation spatiale

- Trois principales concentrations

Les trois concentrations présentent les mêmes 
dimensions (fig. 15). Elles font environ 3 m sur 5 m. 
Les concentrations Nord et Centre ont un nombre 
de pièces relevées sensiblement identique (174 pour 
la première, 157 pour la seconde). En revanche, 
la présence d’un amas et d’un foyer fait grimper 
le nombre à 336 pièces dans la concentration 
Sud. Au nord-ouest, neuf pièces ont également 
été mises au jour dans les carrés AM-AO 39-37 
(petite concentration). Les deux concentrations 
septentrionales sont absolument comparables à 
celle du secteur VIIa1.

En dehors de la zone fouillée manuellement, 
une approche mécanique est venue confirmer les 
limites entrevues durant la fouille en ne révélant 
que quelques pièces isolées.

- La petite concentration isolée

Les neuf pièces sont toutes volumineuses. Elles 
comprennent trois nucléus, un couteau à dos (fig. 23, 
n° 1) et deux éclats laminaires avec des ébréchures 
sur un tranchant. Les trois nucléus sont des nucléus 
à éclats peu productifs. Le seul remontage effectué 
(Remontage 1) montre le débitage sur place d’un 
éclat, mais également une relation plus lointaine 
avec une partie du bloc gélif originel au sud-est de 
la concentration Centre (fig. 27). 

- La Concentration Nord

Une partie de la concentration est tronquée par 
un sondage du diagnostic. La plus forte densité 
de pièces est située dans le carré AX37 (fig. 25). 
La nappe de vestiges se distribue ensuite autour, 
notamment vers l’ouest. 

Une des particularités de cette concentration est 
la présence d’un seul nucléus. À l’inverse, le nombre 
d’outils est le plus élevé des trois concentrations 
avec quinze fragments de pointes à dos, trois 
couteaux à dos retouché, un fragment de couteau à 
dos retouché et un burin sur troncature. 

Malgré l’unique nucléus, toutes les étapes du 
débitage sont présentes dans cette concentration, de 

l’éclat d’entame aux lames de plein débitage. Seule 
la phase d’abandon des nucléus est donc sous-
représentée. 

Les remontages montrent une cohérence de 
l’ensemble de la concentration (fig. 25). Ils sont 
polarisés autour du carré AX37 qui correspond 
probablement à un poste de débitage. 

La majorité des outils est localisée au sud-
ouest de la concentration. Si les pointes à dos sont 
dispersées régulièrement, les couteaux à dos sont 
situés en marge. Il faut noter également la présence 
d’une pointe à dos et du burin à quelques mètres 
au nord. 

Si la plupart des pointes à dos peuvent être des 
pièces inachevées produites sur place (fig. 21, n° 6, 
12, 20 et 21), d’autres semblent avoir été utilisées 
(fig. 21, n° 3 et 5). Par ailleurs, la matière première 
exogène des deux couteaux montre bien qu’ils n’ont 
pas été taillés sur le site, mais plutôt utilisés. 

Une dizaine d’artefacts brûlés ont été mis au jour 
dans cette concentration. Ils sont dispersés dans la 
moitié sud de la concentration sans délimiter une 
zone particulière. Ils peuvent signaler la présence 
d’un foyer peu élaboré très mal conservé.

Cet ensemble révèle donc une zone consacrée au 
débitage lithique mais aussi d’autres activités.

- La Concentration Centre

La plus forte densité d’objets est située au nord-
ouest de la concentration dans les carrés AU 34 et 33 
avec, notamment, des pièces volumineuses (fig. 25). 
Puis la nappe de vestiges se diffuse vers le sud-est. 

À l’inverse de la concentration Nord, celle-ci 
est marquée par un nombre d’outils assez faible  : 
une lame retouchée, une lame tronquée, un éclat 
retouché, un grattoir, des fragments de pointes 
à dos et un fragment de couteau à dos en silex 
tertiaire qui raccorde avec un autre fragment de 
la concentration Nord (fig. 20, n° 2). Le grattoir est 
légèrement excentré dans la concentration, alors 
que les autres catégories d’outils sont à moins de 
deux mètres de la zone dense. Comme pour la 
concentration Nord, les pointes à dos comptent des 
pièces inachevées (fig. 21, n° 7, 16, 18) et des objets 
apparemment utilisés puis chauffés (fig. 21, n° 15).

Deux nucléus sont également présents dans la 
zone dense. Les remontages indiquent une zone 
de débitage dans les carrés les plus riches (fig. 25), 
avec de nombreux produits corticaux et d’entretien. 
En revanche, la diffusion des pièces du remontage 
9-16, montre que les dernières lames obtenues sur 
le nucléus sont situées à l’écart de cette zone de 
débitage, à deux ou trois mètres à l’est. Pourtant, le 
nucléus a été abandonné tout près de la zone dense. 
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Fig. 25 -  Plan des concentrations Nord et Centre du secteur VIIa3 avec la figuration des liaisons fournies par les raccords 
et les remontages, notamment le remontage 9-16 en rouge.
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Ces lames sont de petit gabarit et sont, d’après le 
remontage, les seuls produits laminaires extraits de 
ce bloc de mauvaise qualité.

Un point commun avec la concentration Nord est 
la présence de quelques artefacts chauffés dispersés.

- La Concentration Sud

La concentration Sud est caractérisée par deux 
structures évidentes  : un amas en AZ-BA 28 et un 
foyer en BA26. L’essentiel des artefacts est regroupé 
dans ou à proximité immédiate de l’amas, mais 
quelques pièces sont également présentes autour 
du foyer et à l’est (fig. 26). Enfin, de gros blocs de 
matière première brute sont localisés au sud de la 
concentration.

L’amas est constitué de pièces jointives réparties 
sur une surface circulaire de cinquante centimètres 
de diamètre (fig. 10). Le mobilier révèle toutes les 
étapes du débitage, de l’entame au rejet de quatre 
nucléus. Les artefacts de cette structure ont donné 
lieu à de nombreux remontages (remontages 10 à 
19  ; fig. 17 à 19). La seule pièce retouchée est un 
microburin Krukowski produit lors du façonnage 
d’une pièce à dos (fig. 21, n° 22). 

Le foyer est composé de silex chauffés non 
taillés qui occupent une surface circulaire de 30 cm 
de diamètre (fig. 10). Deux fragments d’un même 
couteau à dos chauffé ont été retrouvés dans ce 
foyer (fig. 23, n° 2). 

La majorité des outils est localisée entre l’amas 
et le foyer (fig. 26). Ainsi, huit pièces à dos (fig. 21, 
n° 9, 13, 14, 19, 23, 25 et 26) et une lame tronquée 
(fig. 19, n°2) ont été découvertes dans cette zone. Les 
pièces à dos sont toutes des ébauches ou des pièces 
techniques comme des microburins Krukowski. 
Elles attestent du façonnage sur place des pointes 
à dos. La seule pièce apparemment achevée (fig. 21, 
n° 2) est isolée à deux mètres de la concentration 
en BD30 (fig. 26). Le reste des outils est localisé à 
l’est (une lame tronquée et un grattoir) et au sud 
du foyer (deux pointes à dos). Le remontage 19 
éclaire la structuration de l’espace (fig. 26). Sur ce 
bloc, deux lames tronquées et un grattoir ont été 
raccordés (fig. 19). Si la plupart des éclats d’entretien 
sont issus de l’amas, ces trois outils ainsi qu’une 
lame sont situés à plusieurs mètres au sud-est. Ce 
remontage indique également la relation entre la 
zone du foyer et l’amas. 

La concentration sud montre donc une 
structuration de l’espace plus claire que les deux 
autres secteurs. Un probable poste de débitage, 
marqué par un amas, est complété par une zone 
d’activités autour et à l’est d’un foyer construit 
avec plus particulièrement une aire de façonnage 
d’éléments de projectiles entre le foyer et l’amas. 

- Les raccords inter-concentrations

Trois raccords ou remontages ont été effectués 
entre la concentration Nord et la concentration 
Centre (fig. 27). Le plus significatif est le raccord des 
deux fragments d’un couteau à dos en silex tertiaire 
(fig. 20, n° 2). Par ailleurs, le remontage de deux 
éclats corticaux permet de relier le noyau dense de 
chaque concentration. 

Un autre raccord à longue distance est 
particulièrement significatif. Il s’agit du remontage 
1 qui comprend un nucléus sur bloc gélif et un 
éclat dans la zone AM-AO 39-37 mais également 
une autre partie du bloc gélif au sud-est de la 
concentration Centre, soit dix mètres plus loin. 

Ces quelques liaisons montrent la contem-
poranéité des concentrations Nord et Centre et 
les quelques pièces des carrés AM-AO 39-37. En 
revanche, aucun remontage n’a été effectué entre 
ces concentrations et la concentration Sud. Leur 
contemporanéité ne peut donc pas être strictement 
démontrée. 

- Quelques éléments de synthèse sur 
l’organisation spatiale et les activités

Les deux concentrations septentrionales se 
distinguent uniquement de la concentration Sud 
par une moins bonne structuration de l’espace. Des 
processus taphonomiques, déjà exposés ci-dessus, 
comme de légers déplacements post-dépositionnels, 
peuvent être la cause de cette différence. 

Sinon, chacune montre de strictes ressemblances 
à la fois au niveau de l’extension spatiale et des 
artefacts. Pour chacune, on observe au moins un 
poste de débitage orienté vers la production de 
pointes à dos. 

Divers outils du fonds commun témoignent 
aussi de quelques activités domestiques. Ce sont 
le plus souvent des objets assez grossiers produits 
et apparemment utilisés sur place (remontage 19  ; 
fig. 19). 

Les couteaux à dos retouché se singularisent par 
la présence récurrente d’un ou deux exemplaires 
chauffés ou en roche exogène sur chacun des 
secteurs. Ce point commun remarquable plaide 
pour une contemporanéité de l’ensemble. Les pièces 
en silex tertiaire montrent aussi que ce type d’outil 
fait partie de l’équipement individuel du chasseur 
qui le transporte d’un site à l’autre.

Enfin, si la présence d’une structure de 
combustion est attestée sur la concentration Sud, 
elle est probable sur les deux autres zones.  
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Fig. 26  - Plan de la Concentration Sud du secteur VIIa3 avec la figuration des liaisons fournies par les raccords et les 
remontages, notamment le remontage 19 en rouge.
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Fig. 27 -  Visualisation des liaisons fournies par les raccords et les remontages sur l’ensemble du secteur VIIa3.
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L’apport du secteur VIIa3

La fouille relativement étendue de plusieurs 
concentrations paléolithiques comportant un 
riche matériel lithique et des structures fait de ce 
secteur un site de référence pour l’approche du 
Paléolithique final de Warluis. Par exemple, on peut 
déjà observer qu’une des unités du secteur VIIa3 
est comparable à VIIa1 avec une concentration 
circulaire d’un diamètre compris entre trois et cinq 
mètres comportant quelques silex chauffés, un  poste 
de débitage, des productions de pointes à dos et de 
quelques outils du fonds commun probablement 
utilisés sur place. 

Les caractéristiques techno-typologiques de 
l’industrie lithique sont rigoureusement identiques. 

Ces quelques remarques posent évidemment la 
question de la contemporanéité stricte entre VIIa1 
et VIIa3. 

LE SECTEUR VIIB1 : UNE CONCENTRATION
AVEC DES AMAS EN PÉRIPHÉRIE

Données générales

La fouille manuelle a été entreprise à partir 
du sondage 273 du diagnostic qui avait livré une 

abondante industrie lithique paléolithique et 
quelques artefacts mésolithiques. Le sondage ayant 
été interrompu avant l’extraction de l’ensemble 
du niveau archéologique, il a été nécessaire de 
poursuivre sa fouille. Obéissant aux prescriptions, 
l’approche manuelle s’est attachée à explorer 
l’ensemble de la zone mésolithique, tout en tentant 
de fouiller la plus grande partie de la concentration 
paléolithique. Le temps et les moyens s’amenuisant, 
la pelle mécanique a été employée pour traiter le 
maximum de surface avec, évidemment, la perte 
des plus petits éléments. La découverte d’une zone 
dense a nécessité la reprise de la fouille manuelle 
(fig. 28). En définitive, l’approche manuelle a 
été menée sur cinquante-sept mètres carrés et 
une très large surface périphérique a été traitée 
mécaniquement. 

Le secteur VIIb1  correspond à une concentration 
dense de vestiges autour du sondage 273, une 
seconde concentration plus restreinte à quelques 
mètres au nord, un dépôt de rognons de silex bien 
circonscrit et des surfaces périphériques à très faible 
densité.

Les artefacts paléolithiques sont majoritairement 
issus du Lg mais la surface d’occupation 
préhistorique est difficilement décelable, excepté 
au niveau d’accumulation de rognons de silex 

Fig. 28 - Plan du secteur VIIb1.
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et d’une concentration riche en débitage lithique 
vers BT70 (fig. 29 et 31). L’épaisseur du Lg est très 
variable avec parfois une absence totale sur un large 
dôme de graviers exploré lors de la fouille mécanisée 
(fig. 28). Localement, vers le sondage 273, la base du 
Lg apparaît un peu plus organique. Cette fraction 
contient des pièces non patinées comme la pointe 
à dos de la figure 30 (n° 7) qui ne dépareillerait pas 
dans une industrie lithique du type du secteur VIIa3 
(à comparer au n° 6 de la figure 21). D’ailleurs, des 
raccords entre des pièces patinées et non patinées ont 
été réalisés. Ces faits gênent l’attribution de certains 
artefacts, surtout pour apprécier correctement la 
série mésolithique. Le corpus décrit ici rassemble 
toutes les pièces patinées et les silex non patinés 
issus de la partie inférieure du Lg. Certains ont pu 
subir des déplacements post-dépositionnels et se 
retrouver plus haut dans le limon. Dans ce cas, aucun 
critère objectif ne permet de les séparer des vestiges 
holocènes. 

Bien que localisés, les artefacts paléolithiques 
sans patine pourraient laisser supposer la 
préservation de matière organique sous la forme 
de charbon ou d’os. Il n’en est rien. Le seul reste 
osseux qui n’est pas clairement mésolithique, par 
sa position stratigraphique et son aspect physique,  
est une hémi-mandibule d’équidé retrouvée isolée 
à quelques mètres de la concentration (fig. 28 et 31). 
Sa présence peut résulter d’un apport naturel ou être 
imputable à une autre occupation. Son état physique 
rappelle des vestiges d’autres concentrations qui 
sont datés de la transition Pléistocène/Holocène. Son 
attribution à la principale occupation paléolithique 
serait surprenante, tant l’absence de tout reste 
osseux, même chauffé, est avérée sur toutes les 
concentrations paléolithiques. 

Fig. 29 - Vue des rognons de silex situés en périphérie de 
la concentration paléolithique du secteur VIIb1.

Enfin, quelques petites boulettes d’ocre sont 
notées en plusieurs points de la concentration 
paléolithique. Cette substance est absente de toutes 
les zones mésolithiques.

Les accumulations de rognons de silex

La surface irrégulière de la nappe de graviers 
dessine des dômes accessibles pendant l’occupation 
paléolithique. Le module des blocs est très variable, 
allant du simple gravier millimétrique au rognon 
de plusieurs kilogrammes. 

En revanche, des silex volumineux sont présents 
sur quelques mètres carrés au sud-est de la 
concentration (fig. 29). L’absence de petits graviers 
de silex et leur répartition sur une surface bien 
délimitée plaident pour un apport anthropique 
évident. D’ailleurs quelques petits enlèvements 
sont visibles sur les protubérances des rognons. La 
patine de ces témoignages de chocs et la position 
stratigraphique dans le Lg orientent aisément vers 
un rapprochement avec l’occupation paléolithique. 
Le caractère anarchique des enlèvements ne 
permet pas de préciser s’il s’agit de blocs testés ou 
simplement de chocs liés au transport et à l’apport 
sur le site. 

La forme des blocs est relativement irrégulière 
avec des cornes et protubérances. Ce ne sont pas 
des silex roulés typiques des nappes alluviales 
grossières. Inversement, des usures localisées sur 
certaines parties interdisent une origine en position 
primaire dans la craie. 

Ils peuvent provenir des dépôts pléistocènes du 
versant septentrional ou de la nappe grossière du 
fond de vallée ou d’une terrasse. Cette deuxième 
hypothèse impliquerait la sélection de blocs peu 
roulés incorporés récemment à la nappe alluviale. 

En fait, la provenance est encore locale, soit à 
quelques mètres du site, soit à environ un kilomètre 
sur le versant. Cette matière première abondante 
est certainement un des paramètres qui a suscité 
l’implantation préhistorique.

L’interprétation de ce dépôt de rognons rejoint 
celle déjà proposée pour les blocs des secteurs 
VIIa3 et VIIa1.  Il s’agirait d’un stockage de matière 
première à proximité immédiate de l’implantation. 
En effet, les activités de taille sont clairement 
attestées sur tous les secteurs. 

Sur certains sites du Paléolithique supérieur 
comme Étiolles (Unités W  11 et U 5 ; Julien 1988) ou 
Rueil-Malmaison (Locus 4 et 46 ; Bodu  2000), des blocs 
de pierre volumineux ceinturent complètement, ou 
partiellement, un espace central organisé autour 
d’un foyer. L’hypothèse d’un abri construit est 
avancée avec de nombreux arguments. Sur le 
secteur VIIb1, la fouille manuelle, puis mécanisée, 
a été étendue afin de vérifier que la répartition de 
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Fig. 30 - Industrie lithique du secteur VIIb1 comportant une partie du remontage 5 (1), cinq pièces à dos (2, 3, 5, 7, 8), une 
lame tronquée (4) et un couteau à dos (6).
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Fig. 31 - Plan du secteur VIIb1 où sont figurées les pièces remarquables et les liaisons déduites des remontages.

ces rognons ne dessinait pas une forme circulaire 
ou semi-circulaire autour de la concentration. Cette 
démarche a montré que ce dépôt de blocs était 
limité à quelques m² et ne pouvait, en aucun cas, 
être rapproché d’une éventuelle structure couverte.  

L’industrie lithique

L’industrie lithique compte 466 pièces 
(tab IV), soit nettement plus que la plus riche des 
concentrations du secteur VIIa3. L’ensemble des 
opérations de débitage semble représentée, des 
éclats corticaux au façonnage d’outils en passant 
par l’abandon des nucléus.  

Seuls les remontages évidents ont été réalisés. Un 
examen plus poussé permettrait certainement de 
multiplier les liaisons. Le Remontage 1 documente 
l’entretien d’un plan de frappe d’un nucléus 
unipolaire à partir duquel sont extraits plusieurs 
produits laminaires. Le Remontage 3 regroupe une 
série d’éclats qui dessine un plan de frappe d’un 
nucléus bipolaire à lames sur lequel raccorde un 
produit laminaire issu du plan de frappe opposé. 
Le Remontage 4 comprend un éclat outrepassé qui a 
emporté une grande portion d’un nucléus bipolaire 
sur lequel raccorde un produit issu de chacun des 
deux plans de frappe. Le Remontage 5 (fig. 30, n° 1) 

Esquille, petit éclat, petit débris 121
Bloc testé / rognon 19
Nucléus 9
Éclat 155
Fragment d’éclat 58
Lame 24
Fragment de lame 28
Lamelle 8
Fragment de lamelle 6
Éclat laminaire 10
Tablette dont fragment 13
Pièce à crête dont fragment 4
Burin 2
Couteau à dos 1
Grattoir 1
Lame tronquée 1
Pointe à dos 2
Fragment de pointe à dos 3
Lame utilisée 1

Total 466

Tab. IV _ Inventaire de l’industrie lithique paléolithique 
du secteur VIIb1. 
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est un nucléus bipolaire à lames avec plusieurs 
produits extraits d’un plan de frappe et une série de 
tablettes d’avivage du plan de frappe opposé.  

Aucune pièce en matière première exogène n’a 
été mise au jour. Les blocs débités sont des silex 
secondaires, parfois gélifs, comparables aux rognons 
non taillés accumulés à proximité. De nombreux 
éclats corticaux témoignent des premières phases 
de débitage. Des tablettes attestent de l’entretien 
du plein débitage qui est orienté vers la production 
de lames courtes et assez larges, extraites par 
percussion directe rentrante à la pierre. Le nucléus 
du remontage 5 (fig. 30, n° 1) illustre les dimensions 
encore importantes des nucléus lors de l’abandon. 
Ces derniers peuvent avoir un seul plan de frappe 
ou deux exploités successivement. La mise en forme 
et l’entretien du plein débitage sont très simplifiés 
et opportunistes. L’outillage lié aux activités 
domestiques est peu abondant (tab. IV) mais 
assez diversifié (grattoir, burins, pièces tronquées, 
couteau à dos…). La transformation des supports, 
constitués de «  lames » assez irrégulières, produit 
un outillage de « mauvaise facture ».  La plupart ne 
dépareillerait pas dans le corpus du secteur VIIa3, 
notamment un couteau à dos et une lame tronquée 
(fig. 30, n° 6 et 4). Les pièces à dos sont plutôt des 
ébauches (fig. 30). Cependant, l’une d’entre elle 
montre une fracture qui pourrait être imputable 
à une utilisation en tant qu’élément de projectile 
(fig. 30, n° 8  ; Fischer et al. 1984). En définitive, 
l’industrie lithique est rigoureusement identique à 
celles des secteurs VIIa1 et VIIa3.  

La dispersion spatiale des vestiges

Les vestiges sont surtout concentrés sur une 
quinzaine de mètres carrés vers le sondage 273 
(fig. 31). Une autre zone riche en débitage est 
perceptible sur un mètre carré en BT70. Il peut s’agir 
d’un poste de débitage périphérique. Des éléments 
découverts lors de la fouille mécanisée montrent 
une certaine continuité entre les deux secteurs. 
Plus généralement, on note la présence de quelques 
artefacts en marge de la principale concentration 
sur plusieurs dizaines de mètres carrés. 

Les zones les plus denses correspondent à des 
espaces destinés au débitage. Les nucléus sont 
parfois abandonnés au cœur de ces concentrations. 
Mais la plupart sont évacués à quelques mètres  
sur les pourtours. Les raccords réalisés sur le 
nucléus du remontage 5 (fig. 30 et 31) montrent la 
contemporanéité de ces objets isolés avec l’ensemble 
du corpus. 

L’outillage est dispersé sur l’ensemble du site 
soit aussi bien sur les concentrations de débitage 
que sur les pourtours. 

Enfin, quelques artefacts chauffés pourraient 
témoigner d’un foyer peu élaboré.   

Une rapide comparaison avec les secteurs VIIa1 
et VIIa3 montre une superficie quasiment identique 
des concentrations avec, comme pour le premier et 
les deux concentrations septentrionales du second, 
quelques éléments chauffés dispersés. Le secteur 
VIIb1 se distingue un peu par ses deux structures 
périphériques constituées d’un poste de débitage 
et d’une accumulation de blocs, et une plus large 
surface environnante matérialisée par quelques 
pièces éparses.   

LE SECTEUR VIIA4 : DES ÉLÉMENTS PLUS
DISPERSÉS ET DES POSSIBILITÉS 
DE DIACHRONIE

Données générales

La fouille manuelle a été entreprise, à la fin de 
l’opération, à partir des sondages 269 et 272 (fig. 32). 
Elle a été très vite stoppée au niveau du sondage 272 
en raison de l’absence de vestige. Elle a été menée 
sur vingt-trois mètres carrés autour de sondage 269. 
Enfin, une large fouille mécanisée de ce secteur a 
apporté quelques informations. 

L’ensemble de la surface comprend de larges 
zones vides et quelques surfaces généralement 
peu denses, excepté au niveau d’un foyer et d’une 
accumulation de pièces de débitage. La répartition 
des vestiges (fig. 32) met en évidence deux 
concentrations distinctes.

La majorité des objets provient de la couche Lg, 
notamment les artefacts chauffés de la structure 
foyère et de l’accumulation de débitage.

La patine est diversement prononcée avec, dans 
certains cas, quelques risques de confusion avec les 
artefacts mésolithiques. 

Par ailleurs, moins d’une dizaine d’objets 
ont une belle patine bleue, différente de l’aspect 
physique habituel. Ils occupent la même position 
stratigraphique. Avec un nucléus (fig. 33, n° 1), 
cette série révèle un beau débitage laminaire 
tangentiel probablement extrait par percussion 
directe à la pierre tendre (fig. 33, n° 6). Le seul 
outil est un beau burin de Lacan (fig. 33, n° 4). 
Initialement interprété comme une manifestation 
d’un autre Paléolithique final (phase ancienne 
du Paléolithique à Federmesser  ?), ce petit lot peut 
aussi témoigner du traitement plus soigné d’un 
bloc de matière première différent qui aurait pris 
une patine distincte. La position du burin de Lacan 
oriente vers cette deuxième hypothèse, car il a été 
découvert à proximité de deux autres burins de ce 
secteur (fig. 32) qui ont, quant à eux, des supports 
comparables à l’ensemble de la production 
laminaire du site VII (percussion rentrante, lame 
courte peu régulière ; fig. 33, n° 5). Est-ce le fruit du 
hasard ?
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Fig. 32 - Plan du secteur VIIa4 où sont figurées les pièces remarquables et les liaisons déduites des remontages.

Quoi qu’il en soit, cette petite série reste 
anecdotique avec quelques rares éléments dispersés 
qui ne montrent pas de concentration particulière.        

L’industrie lithique

L’industrie lithique est limitée à moins de 
deux cents pièces globalement représentatives du 
Paléolithique du site VII (tab. V).

Les caractéristiques de la majeure partie de 
la série sont comparables à celles précédemment 
décrites  avec une matière première locale, 
l’ensemble de la chaîne opératoire réalisée sur 
place, un faible niveau de mise en forme des blocs 
et une production de lames assez irrégulières par 
percussion rentrante à la pierre. Un fragment de 
pointe à dos (fig. 33, n° 3) confirme l’attribution au 
Paléolithique final.

Aperçu de la répartition spatiale des vestiges

Les quelques raccords réalisés mettent uniquement 
en évidence des liaisons courtes (fig. 32), notamment 
au niveau d’une concentration de pièces de débitage 
sur environ quatre mètres carrés vers  AZ 64. Une 
seconde concentration de débitage est localisée à 
environ trois mètres (AW 67) avec un amas de nucléus 
et de produits chauffés en son cœur et des pièces 
non chauffées en périphérie suivant une dispersion 
plus marquée. Quelques outils sont regroupés à une 
dizaine de mètres de ces concentrations comme vers le 
sondage 269. Le reste de la surface explorée est assez 

Silex chauffé non taillé 3
Esquille, petit éclat, petit débris 13
Fragment de bloc 1
Nucléus 7
Éclat 63
Fragment d’éclat 12
Lame 21
Fragment de lame 24
Lamelle 2
Fragment de lamelle 2
Éclat laminaire 18
Tablette dont fragment 5
Pièce à crête dont fragment 3
Burin 3
Lame denticulée 1
Fragment de pointe à dos 1
Microburin Krukovski 1

Total 180

Tab. V  - Inventaire de l’industrie lithique paléolithique 
du secteur VIIa4.

clairsemé avec des pièces de débitage et quelques 
fragments de pièces à dos. 

La reconnaissance d’un foyer, de zones de rejet 
de débitage et d’un secteur à outils à vocation 
domestique pourrait évoquer une unité d’habitation 
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Fig. 33  - Industrie lithique du secteur VIIa4 avec un nucléus (1), une lame denticulée (2), un fragment de pointe à dos 
chauffée (3), deux burins de Lacan (4 et 5) et un percuteur en grès exogène (6).
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du Paléolithique supérieur avec des zones d’activités 
spécifiques bien délimitées. Cependant, la faiblesse 
quantitative du corpus et la vaste surface couverte 
par ce secteur ne permettent pas d’aller trop loin 
dans ce sens. 

Finalement, on observe trois zones d’activités 
spécifiques avec un foyer, un poste de débitage et 
une zone d’activités domestiques, mais toute la 
problématique repose sur la contemporanéité stricte 
ou non de ces concentrations entre elles.      

ATTRIBUTION CHRONOCULTURELLE

Les principales caractéristiques des 
industries lithiques du site VII

Hormis quelques pièces du secteur VIIa4, 
toutes les séries paléolithiques de Warluis VII ont 
les mêmes caractéristiques techno-typologiques. 
L’objectif prioritaire est la production de supports 
destinés à être transformés en pointes à dos. La 
mise en forme des blocs est sommaire. L’extraction 
des produits est pratiquée par percussion directe 
à la pierre. Les talons sont généralement lisses, 
larges (percussion rentrante) sans aucune trace de 
préparation. Les nucléus ont un ou deux plans de 
frappe exploités successivement. Les débitages 
sont peu productifs avec de nombreux abandons 
consécutifs à des réfléchissements ou à des 
impuretés de la matière première. Les lames sont 
larges et très irrégulières. Elles pourraient souvent 
être qualifiées d’éclats laminaires. Les pièces à dos 
façonnées sur ces supports sont des monopointes 
dessinées par un épais dos abattu. Une certaine 
variabilité typologique est certainement due à la 
présence d’objets ratés ou inachevés à différents 
stades de fabrication. Le reste de l’outillage compte 
surtout des couteaux à dos retouché, des pièces 
tronquées, quelques burins et grattoirs. Les supports 
sont variés et il n’y a pas de standardisation de 
l’outillage du fonds commun.

Comparaisons et attribution

Le contexte tardiglaciaire, l’extraction laminaire 
par percussion directe à la pierre et l’abondance des 
pointes à dos orientent vers le Paléolithique final 
à Federmesser également qualifié d’Azilien dans 
le Bassin parisien (Coudret et al. 2012, p. 84). De 
nombreux sites de cette période ont été fouillés ces 
dernières années. Certaines études se sont attachées 
à la chronologie interne de ces industries. Il y a 
quelques années, J. P. Fagnart (Fagnart 1997, p. 224)  
a proposé la reconnaissance de trois phases : 

• une phase pré-Allerød avec une mise en forme 
élaborée de blocs de très bonne matière première, 
un plan de frappe préférentiel, une percussion 
directe au grès, une productivité moyenne de 
produits calibrés, une variété des armatures dont 
des bipointes à dos (site de Hangest-sur-Somme III, 
niveau inférieur) ;

• une phase début Allerød avec une mise en 
forme simplifiée de blocs de très bonne matière 
première, deux plans de frappe successifs, une 
percussion directe au grès, une productivité 
moyenne de produits calibrés, essentiellement des 
monopointes à dos courbe ou rectiligne (sites de 
Conty et éventuellement Dreuil-Étouvie) ;

• une phase fin Allerød avec une mise en forme 
réduite ou absente de blocs de matière première 
de qualité moyenne à bonne, deux plans de frappe 
successifs, une percussion directe au silex, une 
faible productivité de pièces peu calibrées, des 
monopointes à dos courbe ou rectiligne (sites de 
La Chaussée-Tirancourt, Hangest-sur-Somme III 
niveau supérieur, Feuillères, Belloy-sur-Somme 
(série blanche), Saleux 114). 

  
Dans ce système, les industries lithiques de 

Warluis VII s’incorporent sans aucun problème à la 
phase de la fin de l’Allerød et les quelques pièces 
du secteur VIIa4 pourraient éventuellement se 
rattacher à la phase moyenne. Elles n’ont rien de 
commun avec la phase ancienne, excepté une pièce 
bipointe isolée. 

Plus récemment, P. Coudret et J.-P. Fagnart 
(Coudret & Fagnart 2012) précisent l’existence 
d’une phase ancienne dans le Bølling et d’une 
phase récente dans l’Allerød. La subdivision de 
cette dernière en deux moments est beaucoup 
plus nuancée, si bien que l’industrie lithique de 
Warluis VII pourrait s’insérer chronologiquement 
dans presque toute la chronozone de l’Allerød. 

La périodisation du Paléolithique à Federmesser 
a aussi été le souci de chercheurs du Bassin Parisien 
(Bodu et al. 1997) qui proposent l’identification d’une 
phase tardive à la fin de l’Allerød caractérisée par 
des débitages très simplifiés à tendance laminaire 
avec pour objectif des monopointes asymétriques 
peu normalisées. 

La Grotte du Bois-Ragot à Gouex, dans la Vienne, 
a livré deux niveaux dits aziliens (niveaux 4 et 3) qui 
ont fait l’objet d’une étude particulièrement élaborée 
(Valentin 2005). Bien qu’approximativement 
datés (Dujardin et al. 2005), les deux niveaux se 
superposent. Le plus récent (le niveau 3) montre 
d’étroites similitudes techno-typologiques avec le  
Paléolithique de Warluis VII. La chaîne opératoire 
principale produit des vraies lames mais aussi de 
nombreux éclats allongés. La largeur des talons 
témoigne d’une percussion très rentrante. Les 
tailleurs ont utilisé des lames mais aussi des éclats 
pour façonner les pointes à dos (Valentin 2005, 
p. 177) qui sont essentiellement des monopointes. 

Des industries similaires sont également 
décrites à Rekem en Belgique (De Bie et al. 2000), en 
Allemagne (Baales 2000) et sur une bonne partie de 
l’Europe (Fagnart 1997). 
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Ce tour d’horizon des gisements comparables 
montre que le Paléolithique de Warluis VII est 
clairement attribuable au Paléolithique à Federmesser 
(ou Azilien) de l’oscillation climatique de l’Allerød. 
Plusieurs arguments, reposant surtout sur un 
débitage simplifié et opportuniste, plaideraient 
pour une position tardive à la fin de l’Allerød.

L’ORGANISATION SPATIALE DES ACTIVITÉS 
ET LE STATUT DU SITE

Les activités identifiées

De volumineux blocs de silex non débités 
sont abandonnés en marge des concentrations 
de vestiges sur presque tous les secteurs et d’une 
manière plus spectaculaire sur le secteur VIIb1. 
La présence de ces blocs est interprétée comme 
le dépôt d’une réserve de matière première. Elle 
est d’origine locale et provient, au plus loin, de 
quelques centaines de mètres du site. 

Toute la chaîne opératoire de la taille du silex est 
réalisée sur le site de l’éclat d’entame au façonnage 
des outils. Les déchets de débitage sont abandonnés 
sous la forme d’amas ou de zones plus ou moins 
concentrées. Des remontages montrent que des 
outils du fonds commun sont taillés sur place et 
laissés à quelques mètres des zones de rejet du 
débitage. La présence de couteaux en roche exogène, 
dont un est fragmenté, met en évidence l’utilisation 
des outils du fonds commun et pas simplement 
leur production. Ces outils sont d’ailleurs assez 
diversifiés avec des grattoirs, des burins, des pièces 
tronquées, des couteaux… Des nuances sont visibles 
entre les différentes zones avec plutôt des grattoirs 
sur le secteur VIIa1, des couteaux sur VIIa3 et des 
burins sur VIIa4. Cependant, les effectifs sont si 
faibles qu’on ne peut pas y déceler des zones plus 
particulièrement consacrées à telle ou telle activité. 
En revanche, il semble que sur chaque secteur, une 
large palette d’activités soit pratiquée tout en restant 
peu intensive vue la faiblesse numérique des outils.     

La présence de nombreuses ébauches et pièces 
techniques de pointes à dos sur toutes les zones 
montre que la préparation des armes de chasse est 
une des activités prioritaires. De plus, quelques 
pièces chauffées avec des fractures particulières 
semblent avoir été utilisées avant d’être ramenées 
et abandonnées sur le site. 

Bien que les charbons et la terre rubéfiée ne 
soient pas conservés, des silex chauffés sur tous les 
secteurs attestent d’aires de combustion. Les plus 
évidentes se trouvent sur la Concentration Sud de 
VIIa3 avec un amas de silex chauffés non taillés et 
sur VIIa4 avec des nucléus et des lames chauffés. 
De nombreuses fractures thermiques affectent 
les objets qui sont fragmentés sur place. Ce fait 

montre que ces silex n’ont pas été déplacés après 
leur altération et qu’ils matérialisent l’emplacement 
de la structure de combustion. Il s’agit donc de 
deux foyers circulaires à plat de moins de trente 
centimètres de diamètre comportant un probable 
dispositif de pierres chauffantes. L’abondance des 
silex dans l’environnement par rapport à toute 
autre roche explique l’emploi de cette pierre malgré 
les projections qu’elle peut engendrer sous l’effet de 
la chaleur. 

L’organisation spatiale

Excepté les concentrations fouillées, le périmètre 
du secteur VII compte de larges zones vides avec 
parfois une lame ou un éclat isolé. C’est également 
le cas sur les secteurs fouillés pour le Mésolithique. 
Par ailleurs, les sondages périphériques à la pelle 
mécanique se sont avérés totalement stériles, même 
si la distance qui les sépare (fig. 9) ne permet pas 
d’assurer que toutes les concentrations de vestiges 
ont été identifiées, notamment entre VIIa3 et VIIa4 
et VIIb1. Le mobilier paléolithique s’organise donc 
en concentrations bien séparées par des zones vides. 
Il ne s’agit pas d’un site avec une large nappe de 
vestiges plus ou moins homogène qui suggérait une 
fréquentation par un groupe nombreux, une longue 
durée d’occupation ou de nombreux passages 
successifs. 

Les sept concentrations de vestiges sont à peu 
près comparables par leurs dimensions d’environ 
quatre mètres de diamètre avec parfois des amas de 
déchets de débitage ou de rognons bruts distants de 
quelques mètres.

Cinq concentrations montrent des zones 
plus denses en déchets de débitage et des outils 
disséminés sur l’ensemble. Les nucléus peuvent 
être laissés avec les autres rebuts du débitage 
ou être évacués en périphérie (VIIb1, fig. 31). 
La Concentration Sud de VIIa3 (fig. 26) a une 
organisation assez claire avec un poste de débitage à 
deux mètres d’un foyer et l’outillage essentiellement 
disposé entre les deux structures. Un secteur de 
VIIb1 (fig. 32) a une disposition proche avec un 
foyer et un poste de débitage voisin. Les cinq autres 
zones ont pu avoir une configuration similaire avec 
cependant beaucoup moins de silex chauffés dans 
le foyer. Divers processus post-dépositionnels ont 
pu également en gommer la lisibilité. 

Le nombre d’artefacts par concentration oscille 
entre environ 100 et 500 objets. La proportion 
de l’outillage varie entre 2 et 4,5 %. Les activités 
présentes semblent à peu près équivalentes 
dans chaque concentration  : toutes les phases du 
débitage lithique, le façonnage d’arme de chasse et 
d’outils de fonds commun, l’utilisation de couteau, 
l’élimination d’éléments de projectile utilisés et 
des aires de combustion. Chaque concentration 
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correspond à une unité révélatrice de l’ensemble des 
activités humaines sur le site. Il peut s’agir d’unité 
d’habitat mais rien ne permet d’être affirmatif faute 
de trace évidente de structure couverte. La faiblesse 
quantitative des objets oriente vers un temps 
d’occupation assez court. Des raccords entre deux 
concentrations de VIIa4 et un amas en périphérie 
(fig. 27)  indiquent une stricte contemporanéité de 
certaines zones. D’ailleurs les fortes similitudes des 
concentrations orientent vers une possible stricte 
contemporanéité de toutes les zones. Il s’agirait 
donc d’un groupe relativement important de 
chasseurs ou de quelques familles qui ont stationné 
assez peu de jours sur Warluis.

Comparaisons avec d’autres secteurs 
paléolithiques de Warluis

Les comparaisons avec les autres secteurs 
paléolithiques de Warluis ne permettent pas de 
retrouver des configurations proches. En cours 
d’étude, le site VIII, distant de 200 m (fig. 2), compte 
des concentrations plus grandes et plus denses avec 
cependant les mêmes types de vestiges, témoignages 
d’activités similaires. Il peut s’agir de camps occupés 
plus longtemps ou de lieux réoccupés fréquemment. 
Inversement, le site VI (Ducrocq 2010), distant 
d’environ 70 m, ne comprend qu’une zone de débitage 
sur le gîte de matière première avec une carence 
en support potentiel de l’outillage (exportation). 
Encore différent, le site IX (Ducrocq 2010), ne 
compte que des outils sur une faible surface proche 
d’un chablis associé à une structure de combustion. 
Ces deux derniers sites sont parfois interprétés 
comme des zones d’activités discrètes spécifiques et 
périphériques à un habitat localisé sur les sites VII 
ou VIII. Ce qui surprend dans cette hypothèse, c’est 
simplement la distance conséquente entre les zones 
(fig. 2). Ils peuvent aussi témoigner d’une très brève 
halte d’un ou de quelques individus dans le marais 
de Warluis qui n’aurait aucun lien avec les autres 
zones. 

Ces quelques comparaisons internes à l’ensemble 
du site de Warluis montrent une certaine complexité 
des sites du Paléolithique final qui se présentent sous 
différents aspects. En évoquant les différences avec 
les sites VI, VIII et IX, on apprécie plus clairement 
les étroits rapprochements qui existent entre les 
concentrations du site VII.

Comparaisons avec d’autres sites

Dans la plaine alluviale de la Selle, Saleux reste le 
site picard fouillé sur la plus grande superficie, mais 
l’étude de l’organisation spatiale n’est pas encore 
totalement aboutie. Cependant, de nombreuses 
données sont déjà disponibles sur les locus 234 et 
244 (Coudret et al. 2006) qui sont séparés d’une 
vingtaine de mètres. Bien que les foyers à plat 
matérialisés par des silex chauffés rappellent ceux 

de Warluis VII, les différences sont nombreuses 
avec des locus aux dimensions beaucoup plus 
importantes (soixante mètres carrés pour le locus 
234), des densités d’objets sans commune mesure 
(entre quatre-mille et six-mille artefacts par locus) 
et une organisation autour d’un foyer central. Il 
semblerait aussi que l’outillage du fonds commun 
soit proportionnellement plus abondant qu’à 
Warluis VII. En revanche, le type d’outillage, 
les pièces à dos fragmentées, des grandes et des 
petites pointes à dos et des traces de toutes les 
phases du débitage sont des traits communs avec 
Warluis VII. Chaque locus est interprété comme 
un site résidentiel probablement occupé pendant 
toute une saison avec des activités domestiques et 
cynégétiques également représentées. Les auteurs 
restent prudents sur l’éventuelle contemporanéité 
des concentrations voisines faute d’avoir pu 
encore tester des raccords à longue distance, mais 
la possibilité d’un vaste campement à plusieurs 
concentrations synchroniques est avancée. Plus 
récemment, les mêmes auteurs (Coudret et 
al. 2015) proposent une interprétation globalement 
équivalente pour le secteur 3  qui montre, à première 
vue, une surface dense plus étendue. Il s’agirait 
de la juxtaposition de quatre concentrations de 
vestiges d’une soixantaine de mètres carrés dont 
deux seraient organisées autour d’un foyer. La 
taille d’une matière première locale, la réfection 
des armes de chasse et les activités domestiques 
sont toujours clairement présentes. Certaines 
concentrations pourraient être complémentaires sur 
le plan fonctionnel. 

 Toujours dans la vallée de la Selle, le gisement 
de Conty est interprété comme un site spécialisé 
dans des activités de boucherie avec peu d’outils à 
vocation domestique (Coudret et al. 2012). Il serait 
placé entre le lieu d’abattage et le site résidentiel 
et témoignerait du passage de quelques chasseurs. 
La concentration est inférieure à cent mètres carrés 
et comprend un foyer et mille-trois-cent-quarante-
quatre artefacts soit l’équivalent de trois ou quatre 
concentrations de Warluis VII. La composition 
interne de l’outillage et ses proportions ne 
choqueraient pas dans un site comme le secteur 
VIIa3 de Warluis qui correspond à la juxtaposition 
d’au moins trois concentrations. Les conditions de 
fouille très difficiles de Conty n’ont pas permis de 
vérifier qu’il existait cette même organisation. 

En définitive, le site de Warluis VII semble se 
rapprocher de Conty. En revanche, Saleux évoque 
plutôt le Paléolithique final de Warluis VIII avec sa 
forte densité.  

L’importante étude du site de Rekem dans le 
Limbourg belge (De Bie et al. 2000 ; 2002) révèle des 
campements résidentiels assez vastes et clairement 
organisés. Les concentrations comprennent des 
zones domestiques de 50 à 60 m² autour de foyers 
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et des zones plus restreintes et spécialisées dans 
le débitage ou le façonnage d’outils. Des surfaces 
avec un mobilier plus diffus occupent l’espace entre 
les concentrations. Un grand foyer central a attiré 
toute une gamme d’activités liées à la chasse. Des 
remontages mettent en évidence des synchronismes 
entre plusieurs concentrations à fonction domestique 
et d’autres plus spécialisées. Les concentrations 
contemporaines les plus éloignées sont à environ 
une cinquantaine de mètres. La densité des artefacts 
est généralement plus abondante qu’à Warluis VII, 
excepté sur quelques zones spécialisées. Cependant, 
le taux d’outillage pour l’ensemble des séries de 
Rekem est de 4,2%, soit une proportion absolument 
identique à celle de Warluis VII. 

 
L’ensemble des sites paléolithiques de Warluis 

permet donc de retrouver la gamme de tous les types 
de concentrations observées pour cette période. 

Plus spécifiquement, le site VII s’individualise 
par sa répétition d’unités peu denses à probable 
large spectre d’activités qui pourrait évoquer un 
site résidentiel. Mais, la pauvreté quantitative du 
corpus et la séparation très nette des unités plaident 
pour un temps d’occupation très court. Par ailleurs, 
aucun secteur ne met en évidence d’occupation 
spécifique et particulière. 

La bonne représentation des activités de 
réfection des armes de chasse peut orienter 
l’interprétation vers une possible halte de chasse. 
Toutefois, cet entretien des projectiles, présent sur 
tous les gisements, y compris les sites résidentiels, 
ne permet pas de séparer des haltes de chasse de 
sites résidentiels sauf à utiliser des proportions entre 
les armatures et les outils à fonction domestique. 
G. Marchand et al. (2011), à propos du site azilien 
des Chaloignes à Mozé-sur-Louet (Maine-et-Loire), 
démontre que la notion de halte de chasse est 
inappropriée pour cette période en raison d’une 
mobilité très marquée et d’une perpétuelle activité 
de chasse. D’ailleurs, les principales différences 
entre Warluis VII et les sites de Saleux ou Rekem 
sont la taille et la densité des concentrations qui 
peut simplement s’expliquer par la durée de 
l’occupation. La surface totale de Warluis VII est 
équivalente à celle de Rekem ou d’une grande zone 
de Saleux. Le nombre de Préhistoriques peut être 
équivalent.  

Cette différence de temps d’occupation peut 
s’expliquer, comme pour Conty, par une halte 
de chasseur assez courte entre le lieu d’abattage 
et un camp «  plus  » résidentiel. Elle peut aussi 
témoigner d’une mobilité très variable des familles 
paléolithiques avec des lieux occupés pendant une 
saison et d’autres pendant moins d’une semaine.    

CONCLUSION

L’absence de faune et une stratigraphie 
compactée avec de possibles mélanges d’industries 
plaidaient initialement pour un intérêt limité au 
repérage d’un nouveau site paléolithique final dans 
une plaine alluviale. 

Le palimpseste, avec notamment des objets 
mésolithiques, a été déchiffré grâce à un aspect 
physique différent suivant les caractéristiques 
typologiques et technologiques. De plus, des 
structures et des concentrations de vestiges 
ont permis de localiser la surface d‘occupation 
et de préciser son appartenance à la séquence 
tardiglaciaire. Des concentrations de vestiges ont été 
clairement circonscrites. La crainte d’un épandage 
post-dépositionnel a ainsi été dissipée. 

L’attribution chrono-culturelle au Paléolithique 
à Federmesser a été aisée en raison d’une industrie 
bien caractéristique et du nombre de publications 
récentes sur cette période. C’est d’ailleurs cette 
abondante littérature qui a permis une confrontation 
intéressante avec les données de Warluis VII pour 
en tirer quelques hypothèses palethnologiques. 

Les concentrations de vestiges ont été plutôt 
interprétées comme la trace d’un probable habitat 
résidentiel de plusieurs unités occupé assez 
brièvement. L’implantation dans la vallée du 
Thérain a permis d’accéder à des ressources variées 
et à de la matière première lithique abondante. 

Enfin,  des outils en silex tertiaire révèlent un 
territoire parcouru étendu vers le sud sur au moins 
vingt-cinq kilomètres. 
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Résumé

Entre 2000 et 2007, une succession de fouilles préventives a été menée sur une carrière étendue dans un 
fond de vallée tourbeux. Fouillé rapidement en 2003, le site VII de Warluis a livré des vestiges paléolithiques 
et mésolithiques.

Les données stratigraphiques, taphonomiques et typologiques permettent d’identifier clairement une 
fréquentation de la plaine alluviale du Thérain avant la période mésolithique. Le site VII livre en effet une 
riche industrie lithique comprenant des monopointes à dos réalisées sur des supports laminaires extraits 
par percussion directe à la pierre dure. Ces caractéristiques technotypologiques orientent aisément les 
rapprochements culturels vers la phase récente du Paléolithique à Federmesser (ou Azilien). 

L’étendue de la fouille permet d’observer une juxtaposition de petites concentrations de pièces lithiques 
basées sur le même modèle. Les structures évidentes sont des foyers matérialisés par des silex chauffés 
et des amas de débitage. Les pièces chauffées, la présence de toutes les phases de débitage lithique et un 
outillage diversifié plaident pour une large gamme d’activité. Une faible densité de vestiges suppose des 
séjours relativement brefs. La multiplication des concentrations pourrait indiquer une suite d’occupations 
saisonnières. Elle peut plutôt traduire l’installation d’un groupe humain composé d’un nombre conséquent 
d’individus. En effet, la similitude des concentrations et quelques raccords posent la question d’une stricte 
contemporanéité des différents secteurs de Warluis VII. 

Par ailleurs, quelques couteaux à dos en silex tertiaire exogène témoignent d’une mobilité sur un territoire 
qui s’étend au moins à vingt-cinq kilomètres au sud-est du gisement.  

Mots clés : Picardie,  fond de vallée, Tardiglaciaire, Federmesser, Azilien, industrie lithique, matière première, 
fonction des sites.

Abstract

Between 2000 and 2007, a series of preventive excavations was undertaken in an extensive quarry at the 
bottom of a peaty valley. The rapid excavation of Warluis VII in 2003 yielded Paleolithic and Mesolithic vestiges.
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Stratigraphic, taphonomic and typological data all point clearly to an occupation of the alluvial plain of 
the river Thérain prior to the Mesolithic period. Indeed, Warluis VII reveals a rich flint industry, with backed 
points worked from laminate supports detached by direct percussion with a hard stone. These technological 
characteristics encourage cultural comparison with the recent phase of the Federmesser Paleolithic (or Azilien).

The area excavated reveals a juxtaposition of small concentrations of lithic items based on the same model. 
The observable structures are hearths materialized by heated flints and heaps of debitage products. The heated 
items, the presence of every stage of lithic industry and the diversity of the tools would suggest a wide range 
of activity. The low frequency of vestiges points to relatively short stays. The number of concentrations may 
indicate a succession of seasonal occupations, or, more likely, the presence of a human group composed of a 
considerable number of individuals. Indeed, the resemblance between concentrations together with a number 
of connections might possibly imply the strict contemporaneity of the different sectors of Warluis VII.

Moreover, a number of backed knives of exogenous tertiary flint attest mobility over a territory extending 
at least 25 km to the S-E of the site.

Keywords : Picardy, valley bottom, Federmesser, Azilien, lithic industry, raw material, function of sites.

Traduction : Margaret & Jean-louis CADOUX

Zusammenfassung

Zwischen 2000 und 2007 wurde in einem Steinbruch in einer torfigen Talaue eine Reihe von 
Präventivgrabungen durchgeführt. Der 2003 ausgegrabene Fundplatz Warluis VII hat paläolithische und dem 
mesolithische Funde und Befunde geliefert.

Die stratigraphischen, taphonomischen und typologischen Daten lassen auf eine Begehung der 
Alluvialebene des Thérain vor der mesolithischen Periode schließen. Warluis VII hat in der Tat zahlreiche 
Steingeräte geliefert darunter einfache Rückenspitzen auf lamellaren Grundformen, die durch direkten Schlag 
mit einem harten Schlagstein erzeugt wurden. Diese technotypologischen Merkmale erlauben die eindeutige 
Zuordnung zu den spätjungpaläolithischen Federmessergruppen (oder Azilien). 

In dem ergrabenen Areal sind in nächster Nähe zueinander kleine Konzentrationen von Steingeräten zu 
beobachten, die dem gleichen Muster folgen. Eindeutig identifizierbare Befunde sind an erhitzten Feuersteinen 
und Häufungen von Abschlägen erkennbare Feuerstellen. Die erhitzten Geräte, die Präsenz von sämtlichen 
Zerlegungsphasen und die Vielseitigkeit der Artefakte zeugen von einer breitgefächerten Palette von 
Aktivitäten. Die geringe Funddichte legt relativ kurze Aufenthalte nahe. Die Anzahl der Fundkonzentrationen 
könnte auf mehrere aufeinanderfolgende saisonale Aufenthalte weisen. Sie könnte aber auch den Aufenthalt 
einer relativ großen Gruppe widerspiegeln. In der Tat stellen die Ähnlichkeit der Fundkonzentrationen, von 
denen einige in einander übergehen, die Frage einer strikten Gleichzeitigkeit der unterschiedlichen Sektoren 
von Warluis VII. 

Im Übrigen zeugen einige Rückenmesser aus exogenem tertiärem Silex von einer Mobilität innerhalb eines 
Territoriums, das sich mindestens bis 25 Kilometer südöstlich der Lagerstätte erstreckt.  

Schlagwörter : Picardie, Talaue, Spätglazial, Federmesser, Azilien, Steingeräte, Rohstoff, Funktion der 
Fundstätten.

Traduction : Isa ODENHARDT-DONVEZ (donvezservit@wanadoo.fr).
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DÉPÔTS ANIMAUX ET HUMAIN DE LA FIN DE L’ÂGE DU BRONZE 
DANS UNE FOSSE À PROFIL "EN Y" À AMIENS

Francesca RAPONE, Stéphane FRÈRE & Claire FAVART

Dans le cadre de la relocalisation de vingt 
logements collectifs et d’une vingtaine de places 
de stationnement, sur un terrain situé entre la rue 
Mac Orlan et la rue des Mésanges à Amiens, un 
diagnostic archéologique a été mené en juillet 2014 
sur une surface d’environ 4 500 m² (Rapone 2014). 
Les parcelles diagnostiquées, dont le substrat est 
marqué par la présence de limons de plateaux,  
s’inscrivent dans le contexte urbain actuel, sur le 
haut du versant orienté vers l’est, qui descend vers 
la confluence de l’Avre et de la Somme et sur lequel 
s’étend le quartier Saint-Acheul.

Malgré l’ouverture d’une large portion du 
terrain, une seule fosse a été mise au jour (fig. 1). 
Elle présente une morphologie similaire à celle 
des fosses avec profil « en Y » que l’on rencontre 
principalement sur le territoire allemand, durant le 
Néolithique ancien, et dans le Nord de la France, 
jusqu’à la fin de la Protohistoire (intervention 
orale de Jan Vanmoerkerke reprise dans Achart-
Corompt & Riquier 2013, p. 316). Cette fosse en Y 
revêt, à notre connaissance, un caractère inédit, 
tant à l’échelle régionale que nationale, du fait de la 
présence concomitante, au sein de son comblement, 
de dépôts animaux et humain. 

LA FOSSE STR 1

Description

La fosse, orientée sud-est/nord-ouest, présente 
un plan ovale d’une longueur de 2,23 m et d’une 
largeur de 1,24 m (fig. 2). Elle est conservée 
sur une profondeur d’environ 1,40 m. Le profil 
transversal présente une forme en Y tandis que 
le profil longitudinal est en U légèrement évasé 
(fig. 5). Un décrochement à mi-hauteur réduit 
considérablement la largeur de la fosse. Elle prend, 
dans sa partie inférieure, l’apparence d’une tranchée 
étroite, aux parois presque verticales et au fond 
plat (fig. 3). La fosse est creusée dans du sédiment 
argileux brun-jaune très compact. Elle est comblée 
par un remblai argilo-sableux brun-clair compact et 
homogène, très proche de l’encaissant lœssique.

À environ 0,70 m de profondeur, les restes d’un 
homme ont été mis au jour. Ceux-ci sont séparés 
des squelettes subcomplets de deux suidés (Sus 
scrofa) par une couche de sédiment limoneux 
de  10 cm d’épaisseur. Directement sous ces deux 
suidés, se trouvent les restes d’un autre cochon 
déposé sur le dos. Ce dernier repose sur deux 
crânes de jeunes congénères associés à plusieurs 
éléments anatomiques appartenant aux trois suidés 
précédents, ainsi que quelques vertèbres et un 
os coxal complet d’un individu immature. Vingt 
centimètres au-dessus du fond de la fosse, a été 
découvert un fragment de bois de cervidé déposé 
à plat. Malgré sa faible taille et les altérations 
importantes de sa surface externe, il s’agit, sans 
équivoque possible, d’un fragment de bois de cerf 
élaphe (Cervus elaphus) (fig. 4 et 8). 

L’absence de mobilier datant dans le comblement 
de la fosse nous a amené à réaliser une datation 
14C sur les restes organiques récupérés pendant 
la fouille. Un os humain et un os de suidé ont fait 
l’objet d’une datation radiocarbone. Le premier 
indique une datation calibrée de 2900 +/- 30 ans BP, 
et le deuxième de 2870 +/- 30 ans BP 1.

Discussion

La morphologie et les dimensions de cette 
structure sont tout à fait comparables à celles des 
fosses en Y, datables du Néolithique à l’âge du 
Bronze, largement documentées dans le Nord de 
la France (Achart-Corompt et al. 2013, p. 11-81 ; 
Achart-Corompt et al. 2014). Ces structures sont 
usuellement interprétées comme des pièges pour la 
chasse des herbivores. Elles présentent, en plan, une 
forme ovale ou oblongue, avec un profil en Y plus 
ou moins long et un fond étroit et allongé. Ce type 
de fosses est caractérisé par une longueur qui varie 
entre 1,4 m et 4,82 m (moyenne de 2,80 m) pour une 
largeur oscillant entre 0,44 m et 3,75 m (moyenne 
de 1,61 m). Leur profondeur fluctue entre 0,78 m et 
2,9 m (moyenne de 1,70 m) (Achart-Corompt et al.  

1 - Delta échantillon 1 : Cal BC de 1205 à 1140 et Cal BC de 
1130 à   1005 ; Delta échantillon 2 : Cal BC de 1120 à 970 et 
Cal BC de 955 à 940. Laboratoire Beta Analytic Inc.
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Fig. 1 - Plan du diagnostic.

2011, Achart-Corompt et al. 2013, Achart-Corompt 
& Riquier 2014, Bündgen et al. 2014)2. La fosse F 2061, 
découverte lors de la fouille du site de Pithivers 
"Bois Médor" (Loiret), malheureusement non datée, 
présente, par exemple, une forme et des dimensions 
presque identiques à celles d’Amiens "Mac Orlan" 
(Dubuis, Bayle & Gay 2013, p. 165- 172). 

2 - Ces moyennes sont calculées sur un échantillon de 72 
fosses en Y de la région Champagne-Ardenne  (Achart-
Corompt et al. 2013).

Toutefois, la nature des vestiges contenus dans 
la fosse à profil en Y d’Amiens, associant, dans une 
même structure, les restes de cinq suidés, dont au 
moins trois complets et en connexion anatomique, et 
une inhumation, rend la découverte exceptionnelle. 
Les exemples d’animaux associés à des creusements 
de morphologie semblable sont relativement rares. 
De tels dépôts sont constitués, dans la plupart 
des cas, par des portions de squelettes d’animaux 
sauvages (Achart-Corompt et al. 2013). Par exemple, 
quatorze restes provenant d’une patte postérieure 
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Fig. 2 - Vue générale de la fosse STR 1. Fig. 3 - Détail du fond de la fosse STR 1.

Fig. 4 - Vue générale des dépôts animaux et humain
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Fig. 5 - Coupes transversale et longitudinale de la fosse 
STR1.

61,46 

61,45 

61,34

61,34

61,29 

61,36 
61,39 

61,04 

61,35 

61,33 

62,01

61,97

62, 01

61, 89

62, 01

62,07

S

E

O

N

LÉGENDE

restes humains

limites de creusement

axes de coupe

restes fauniques

altimétries

altimétries prises sous les restes osseux

Fig. 6 - Relevé des dépôts animaux et humain.

gauche d’un cheval ainsi que les phalanges, une 
mandibule quasi entière et la septième vertèbre 
cervicale d’un sanglier ont été exhumés de la fosse 
F 2061 du site de Pithivers "Bois Médor" (Loiret) 
(Dubuis et al. 2013). Le site  de l’âge du Bronze de 
Maroeuil (Nord - Pas-de-Calais) livre deux fosses en 
Y avec des restes fauniques : la fosse F 315 contient 
les os de trois ou quatre chevreuils et la fosse F 308 
un petit amas constitué de quelques os d’un sanglier 
sans connexion apparente (Lorin et al. 2013).  

Les restes de suidés de la fosse de Mac Orlan 
forment un ensemble cohérent de 5 individus, 

s’agençant de manière ordonnée dans un espace 
plus restreint que celui de la fosse. En effet, le dépôt 
faunique semble avoir été contraint par une limite 
distante d’une vingtaine de centimètres du bord 
nord-ouest de la fosse. Cette circonstance permet 
de supposer la présence d’un aménagement interne 
en matière périssable (planches, clayonnage, etc). 
L’existence d’un cuvelage a été supposée pour un 
certain nombre de fosses en Y et en V, à Romilly-sur-
Seine (Aube) et à Saint-Martin-sur-le-pré (Marne) par 
exemple, où cet aménagement était probablement 
destiné à augmenter l’aspérité des parois du piège 
(Achart-Corompt et al. 2013 p. 20 et 21). Toutefois, 
le caractère ordonné et intentionnel du dépôt 
animal de Mac Orlan contraste avec ce qu’on peut 
attendre d’une structure cynégétique (voir étude 
des dépôts animaux infra). L’aménagement interne 
de la fosse de Mac Orlan pourrait donc avoir une 
autre fonction, strictement liée au dépôt des suidés 
(et du cadavre humain ?), ou encore témoigner de 
la fonction première de ce creusement en tant que 
piège.

L’utilisation ou le réemploi de fosses à profil 
en Y pour l’implantation d’une inhumation dans 
leur partie sommitale est connue parmi les sites 
champenois d’Arcis-sur-Aube (Aube) et  de Loisy-
sur-Marne (Marne). Cependant elles ne sont 
jamais associées à un dépôt animal. En outre, les 
datations radiocarbone réalisées sur ces deux 



RAP - 2017 n° 1-2 - Francesca Rapone, Claire Favart & Stéphane Frère - Dépôts animaux et humain de la fin de l’âge du Bronze dans une fosse à profil «en Y» à Amiens

61

sites témoignent d’un décalage chronologique 
conséquent (Néolithique moyen et final) (Achart-
Corompt 2013 p. 31-35).

Le caractère inusuel de ces dépôts soulève 
des questions quant à leur simultanéité, leur 
contemporanéité avec le creusement et à la fonction 
initiale de cette fosse. 

LES DÉPÔTS ANIMAUX

Description physique

Trois squelettes complets de suidés, ainsi 
que des éléments anatomiques appartenant à au 
moins deux autres individus ont été identifiés 
dès la fouille. Bien qu’il ne s’agisse que d’un 
diagnostic archéologique et non d’une véritable 
fouille, l’imbrication des charpentes squelettiques a 
motivé, dès la phase de terrain, l’intervention d’un 
archéozoologue afin d’isoler, avant leur démontage, 
chacun des individus. Cette présence a aussi 
permis d’enregistrer les principales informations 
(face d’apparition des os, état des connexions 
anatomiques etc.) permettant de définir les modes 
de dépôt et les processus de décomposition des 
chairs, selon un procédé inspiré des méthodes de 
l’anthropologie funéraire (Duday & Masset 1987, 
Duday 2005). 

Les deux premiers suidés apparaissent à une 
dizaine de centimètres sous le crâne de l’homme (fig. 
8), ils en sont séparés par un niveau sédimentaire 
homogène et non meuble. Ces deux squelettes 
subcomplets sont très bien conservés, l’état de 
leur surface externe est proche de celle d’un os 
frais. Ils sont exempts de toute trace de radicelles, 
d’exposition aux intempéries ou de traces de 
dents témoignant d’attaques par des carnivores 
et/ou des suidés. Cet état de conservation bien 
meilleur qu’habituellement, même au sein de 
contextes archéologiques plus récents, suggère un 
enfouissement rapide des cadavres. L’orientation 
des corps est identique à celle de l’homme, les têtes 

Fig. 7 – Détail du dépôt de suidés de la fosse STR 1 
(individus 1 et 2).

sont dirigées vers le sud-ouest et les coxaux au nord-
est. L’âge du premier individu (individu 1) peut 
être estimé, en compilant les données issues des 
stades d’éruption (Schmid 1972) et d’usure dentaire 
(Horard-Herbin 1996) ainsi que celles fournies par 
les stades d’épiphysation (Barone 1986), entre 12 et 
18 mois. Il repose sur le flanc droit. 

Le deuxième individu est une truie (selon la 
conformation de ses canines) qui repose sur son 
flanc gauche et dont les usures dentaires permettent 
d’estimer l’âge entre 36 et 60 mois.

Ces deux individus se font face et le recouvrement 
de leurs membres antérieurs laisse supposer un 
dépôt simultané (le membre antérieur gauche de 
l’individu 2 est recouvert par le membre droit de 
l’individu 1, lui-même partiellement recouvert 
par le membre droit de l’individu 2 qui se trouve 
sur le membre gauche de l’individu 1). Malgré un 
glissement (effondrement ?) vers le sud des deux 
individus, probablement imputable à l’espace libéré 
lors de la décomposition des chairs des suidés des 
niveaux inférieurs et à un tassement des sédiments, 
cette position entremêlée des membres antérieurs 
semble exister depuis le dépôt initial.

Les rachis et les membres postérieurs de ces 
deux premiers suidés témoignent d’une rotation 
vers le sud-ouest marquée, variant de 45° à 90° 
selon les os, avec un relâchement des connexions 
anatomiques de plusieurs vertèbres lombaires 
(individu 2) ainsi qu’une déconnexion partielle des 
os des membres postérieurs (individu 2). Plusieurs 
vertèbres lombaires de l’individu 2 ainsi que son 
tibia droit et son bas de patte antérieur droit ont 
d’ailleurs glissé tout au fond du dépôt de suidés, 
sous l’individu 3. Si certains de ces déplacements, 
et plus particulièrement ceux concernant les os 
situés en périphérie du dépôt peuvent résulter des 
précipitations exceptionnelles qui ont immergé 
la structure durant sa fouille (tibia et bas de patte 
antérieur) cela peut être totalement exclu pour les 
vertèbres. Leur déplacement est antérieur à notre 
intervention.

Directement sous ces deux suidés se trouve le 
squelette complet d’une truie âgée de 42 à 48/84 
mois (Barone 1986). Cet animal (individu 3) est, 
comme les précédents, orienté tête au sud-ouest. Il 
repose sur le dos, avec les membres partiellement 
repliés sur l’abdomen. Le rachis a subi une rotation 
importante avec une déconnexion partielle des 
vertèbres et un effondrement de la cage thoracique 
sur elle-même. Une vertèbre lombaire et le radius-
ulna droits se trouvent sous le rachis de l’animal et 
non dans leur position anatomique d’origine.

Sous le flanc droit de l’individu 3, deux têtes 
complètes (crânes et mandibules en connexion) 
sont disposées face dorsale (dessus du crâne) 
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contre le comblement du fond de la fosse. La 
tête de l’individu 4 provient d’une femelle âgée 
d’environ 12 à 14 mois (Horard-Herbin 1996) et 
celle de l’individu 5, de sexe indéterminé, est âgé 
de 8 à 12 mois (Horard-Herbin 1996). La position 
de l’individu 3 est inhabituelle et ne nous semble 
pas pouvoir être maintenue, dès la disparition 
de la rigidité cadavérique, sans calage. Ces deux 
crânes pourraient, vu leur positionnement, avoir 
servi à caler l’individu 3, en empêchant sa rotation, 
le maintenant ainsi en position dorsale. Cette 
hypothèse demanderait néanmoins à être vérifiée 
expérimentalement (stabilité ?) avant d’être validée. 
Il est aussi possible d’envisager la présence d’un 
aménagement intérieur à la fosse ayant empêché 
l’individu 3 de basculer vers la gauche. 

Ces têtes sont des pièces anatomiques 
volontairement séparées du reste du corps 
des animaux par l’homme, elles ne peuvent 
être rattachées à aucun des individus évoqués 
précédemment. Elles sont associées, sur un même 
niveau, à plusieurs ossements déplacés appartenant 
aux individus évoqués précédemment, ainsi qu’à 
deux os coxaux (coxal gauche complet et coxal 
droit subcomplet) de suidé provenant d’un même 
individu immature. Ces os coxaux ne peuvent être 
rattachés aux individus 1, 2 et 3. Ils pourraient en 
revanche appartenir aux individus 4 et 5.

Enfin, vingt centimètres sous ce dépôt de suidés, 
un petit fragment de bois de cerf élaphe, mesurant 
à peine plus de 12 cm, est déposé parallèlement au 
fond de la fosse. L’absence, à hauteur de la meule, 
de comblement des orifices permettant le passage 
des vaisseaux sanguins servant à vasculariser les 
velours semble indiquer qu’il s’agit de bois de 
massacre (animal chassé) et non de bois de chute. 
Cet os est altéré, alors qu’habituellement, sur la 
plupart des sites archéologiques, les bois sont mieux 
préservés que les autres éléments squelettiques. 
Cet état de conservation, qui tranche avec celui 
des squelettes des porcs, pourrait témoigner d’une 
histoire pré- ou post-dépositionnelle distincte.

Hypothèses d’interprétation

Le caractère particulier de ce/ces dépôts de 
suidés soulève de nombreuses interrogations, 
d’autant qu’ils proviennent d’une structure 
archéologique de forme peu courante dont la 
fonction est, si ce n’est pas défini avec certitude, 
au moins hautement variable selon les régions, les 
périodes et les sites (Achart-Corompt et al.  2013). 
L’étude des ossements animaux permet, au moins 
pour partie, de répondre à la question de la fonction 
ultime de ce creusement, mais s’agit-il aussi de sa 
fonction initiale ? D’après les structures similaires 
recensées dans la littérature (Achart-Corompt et 
al. 2013), rien n’est moins sûr.

D’ailleurs, l’état de conservation du bois 
de cervidé suggère une étape antérieure aux 
dépôts d’animaux et à l’inhumation, avec une 
exposition aux agents climatiques différente (le 
bois parait partiellement dissout). Cet état pourrait 
correspondre à la fonction initiale de ce creusement. 
Le remplissage de ce fond de fosse pourrait alors 
être interprété comme en relation avec la fonction 
première de ce creusement. Mais il s’agit là du seul 
artefact mis au jour. En l’absence de plus d’indices, 
les possibilités d’interprétations paraissent donc 
fortement grevées. 

Le profil crânien des jeunes suidés adultes 
(très légère amorce de concavité du chanfrein), 
leur hauteur au garrot (76 et 77 cm) estimés au 
fémur pour les deux individus femelle selon les 
coefficients de Teichert (1969), la gracilité générale 
de leur charpente squelettique ainsi que la 
morphologie de leur troisième molaire constituent 
autant de critères morphologiques qui permettent 
de distinguer ces porcs des sangliers (Méniel 2005). 
Les mesures de leurs os longs sont très semblables 
à celles observées parmi l’important corpus du 
site le fin de l’âge du Bronze (IIIb) de Boulancourt 
(Seine-et-Marne) (Balasescu et al. 2008) ou plus 
proche régionalement, sur les sites de Catenoy 
(Méniel 1987) et de Choisy au Bac (Méniel 1984). 
Les suidés d’Amiens "Mac Orlan" appartiennent, 
sans équivoque possible, à la forme domestique de 
l’espèce (Sus scrofa forma domesticus). Ces critères 
s’appliquent en revanche plus difficilement aux 
crânes des deux plus jeunes spécimens (individus 
4 et 5) dont la croissance est inachevée. De même, 
les dimensions de l’os lacrymal ne peuvent être 
considérées comme significatives pour ces suidés 
immatures (Helmer 2014). Néanmoins, leur 
association étroite avec des squelettes de porcs, au 
sein de ce qui semble constituer une accumulation 
réalisée dans un intervalle de temps bref, voire 
un dépôt simultané, ainsi que la relative gracilité 
de leur crâne encore incomplètement formé 
constituent autant d’indices qui plaident pour leur 
rattachement à la forme domestique de l’espèce. 

L’hypothèse d’une accumulation au sein d’une 
structure de piégeage, comme cela est évoqué pour 
certains sites archéologiques proches (Achicourt, 
Pas-de-Calais, évocation orale de ce site par Patrice 
Méniel reprise dans Achart-Corompt et al. 2013 
p. 327 et Lorin et al. 2013), mais aussi documenté 
par des sources ethnographiques dans des régions 
plus septentrionales (Olsen 2013) peut donc être 
infirmée, mais cela paraissait déjà bien peu probable 
au regard de la position des corps. De même, la 
cohérence entre les trois squelettes et les deux têtes 
suppose un geste et une signification commune. 
Il est difficilement pensable que ces têtes aient pu 
servir d’appât, comme cela est parfois attesté dans 
des fosses à piégeage bien plus récentes (Méniel & 
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Ginoux 2013), d’autant qu’elles ne reposent pas sur le 
fond de la structure. La dépose des différents suidés 
parait donc avoir été réalisée dans un intervalle de 
temps modéré, voire simultanément, mettant ainsi 
leurs ossements « à l’abri » des attaques du milieu 
naturel.

Cette hypothèse est confortée par la similitude 
des datations radiocarbone ainsi que par celle 
de l’orientation des cadavres, tant animaux 
qu’humains. 

De même, une interruption entre le dépôt des 
têtes des individus 5 et 6 et le squelette de l’individu 
3 est envisageable car leur fonction d’élément de 
calage ne demeure en l’état qu’une hypothèse, mais 
cette interruption, qui pourrait aussi se répéter 
après le dépôt de l’individu 3, ne peut avoir qu’été 
relativement brève, ne permettant pas à un couvert 
végétal de se développer et aux radicelles de puiser 
des minéraux dans les os et d’y laisser des traces 
de leur présence. La concomitance du dépôt des 
individus 1 et 2 parait en revanche acquise du fait 
de l’enchevêtrement de leurs pattes avant.

La persistance de l’orientation au sud-ouest des 
crânes, la superposition des corps et le possible 
calage de l’individu 3 en position dorsale avec les 
têtes des individus 4 et 5 plaident clairement en 
faveur de l’hypothèse d’un dépôt unique des porcs.

Quel pourrait être alors sa signification ? 
Aucune trace de mise à mort, de démembrement, 
de découpe ou de prélèvement de viande n’a été 
observée malgré un examen attentif des ossements 
alors même que les têtes des individus 4 et 5 ne 
peuvent qu’avoir été prélevées sur des animaux 
complets. 

Le rejet de trois porcs complets pourrait 
correspondre à une mortalité liée à l’élevage et 
une simple gestion des cadavres, mais la présence 
complémentaire de deux têtes séparées des corps 
et la possible mise en scène des restes animaux ne 
se prête qu’assez mal à ce type d’interprétation. 
Or, nous l’avons vu, ces porcs semblent constituer 
un ensemble s’agençant de manière cohérente 
et probablement synchrone. Les arguments en 
faveur d’une simple gestion de cadavres décédés 
de causes accidentelles les rendant impropres à la 
consommation sont peu nombreux. Néanmoins, 
une mise à mort volontaire ne peut toutefois être 
prouvée du fait de l’absence de traces d’impact 
sur les crânes ou de traces d’égorgement sur les 
premières vertèbres cervicales. Cette absence de 
traces de mise à mort, même pour des animaux dont 
le sacrifice ne fait pas de doute, n’est cependant 
pas exceptionnelle. L’exemple proche des fosses 
animales du site de La Tène moyenne et finale de 
Thèzy-Glimont (Somme) (Le Bechennec & Frère à 
paraître) en constitue une parfaite illustration.

La présence exclusive d’animaux domestiques, 
à l’exception d’un bois de massacre de cerf, permet 
d’éluder l’hypothèse d’une accumulation liée au 
piégeage, comme cela est évoqué pour certains 
sites archéologiques, mais aussi documenté par 
des sources ethnographiques dans des régions plus 
septentrionales (Olsen 2013). 

LES RESTES HUMAINS

Les restes humains ont été mis au jour à 
une dizaine de centimètres au-dessus des os de 
cochons. Ils sont bien représentés (seuls manquent 
quelques os des mains et des pieds, le sternum, 
quelques côtes et certaines vertèbres cervicales) 
mais ont une conservation moyenne, la surface 
externe de l’os et les épiphyses étant altérées. Les 
mesures de l’os coxal droit obtenues, en s’appuyant 
sur la méthode métrique de la diagnose sexuelle 
probabiliste proposée par Pascal Murail (Murail 
et al. 2005), révèlent qu’il s’agit d’un sujet de sexe 
masculin. Les observations effectuées sur ce même 
os, d’après la méthode d’Aurore Schmitt (Schmitt 
2005), indiquent que l’individu est un adulte 
dont l’âge estimé est compris entre 20 et 39 ans. 
D’après la longueur maximale du radius droit, la 
stature de cet homme est estimée à 177 cm ± 5,03 
cm (Cleuvenot & Houët 1993). Quelques variations 
anatomiques3 ont pu être observées au niveau 
crânien : un os interpariétal, de taille réduite, ainsi 
que quatre os suturaires lambdoïdes. Les seules 
variations anatomiques identifiées en infra-crânien 
sont la présence d’un pilier latéral sur chaque 
fémur et l’insertion du muscle soléaire en fosse sur 
le tibia gauche. Aucune pathologie n’a été observée 
à l’exception de la présence de tartre au niveau 
des dents. L’épicondyle latéral de l’humérus droit, 
la tubérosité glutéale du fémur gauche et les trois 
dernières vertèbres thoraciques présentent des 
enthésopathies. Ces dernières sont des modifications 
d’ordre pathologique observées sur les os au niveau 
des zones d’insertion des muscles, des ligaments 
et des capsules articulaires. Il s’agit ainsi d’une 
réaction de l’os aux forces exercées sur le corps tout 
au long du vivant de l’individu (Villlotte 2006 ; 
Pálfi 1997). Les dents du défunt sont faiblement 
usées (Smith 1984). Il s’agit ainsi d’un sujet dont 
l’hygiène bucco-dentaire se révèle relativement 
bonne et dont les ossements ne révèlent pas une 
exposition à de mauvaises conditions sanitaires4.

  
Le défunt a été inhumé la tête au sud-ouest, sur 

le côté gauche  (fig. 8). Il a le membre supérieur droit 
légèrement fléchi, avec le coude vers l’arrière du 
corps. La main droite repose en supination, en avant 

3 - Les variations anatomiques sont des caractères osseux 
ou dentaires qui n’ont pas une origine pathologique. Elles 
dépendent de l’interaction entre l’environnement et le 
patrimoine génétique des individus (Murail 2005).
4 - Avec toutes les réserves que cela comporte, notamment 
en ne se basant que sur l’étude d’un seul sujet.



RAP - 2017 n° 1-2 - Francesca Rapone, Claire Favart & Stéphane Frère - Dépôts animaux et humain de la fin de l’âge du Bronze dans une fosse à profil "en Y" à Amiens

64

Fig. 8 - Dépôt humain dans la fosse STR 1.

du bassin osseux. Le membre supérieur gauche est 
étendu, la main reposant en avant de l’avant-bras 
droit. Le sujet a les membres inférieurs fléchis. 
Aucun artefact n’a été découvert en association 
avec le défunt.

Le colmatage du cadavre, au moment de sa 
décomposition, s’est fait de manière différée. En 
effet, des indices vont d’une part dans le sens d’une 
décomposition en espace colmaté, à l’image de la 
conservation de la stricte connexion entre la scapula et 
l’humérus gauches, entre l’os coxal et le fémur droits 
ou encore entre les os postérieurs du tarse droit, ainsi 
que la position en équilibre instable de métacarpiens 
de la main droite et du sacrum. D’autres indices 
indiquent d’autre part que des espaces vides étaient 
présents, rendant possible certains mouvements 
des os, et pas seulement dans le volume interne du 
corps ou sous l’effet de l’affaissement du squelette 
sur lui-même. En effet, les os des deux mains sont 
déconnectés, ainsi que ceux du pied gauche. La 
position hyper fléchie des membres inférieurs a pu 
être occasionnée par la présence d’espaces vides 
sous les membres inférieurs. En effet, les membres 
inférieurs du sujet étaient fléchis de façon importante, 
l’articulation des genoux se trouvant à une altitude 
moins élevée que les pieds. Lors de la décomposition 
des tissus mous, les tibias, par effet de verticalité, ont 
légèrement chutés dans les espaces vides sous eux. 
Leur chute les a ainsi approchés encore davantage 
des fémurs. Le pied droit repose d’ailleurs sur l’os 
coxal droit et les dernières vertèbres lombaires, à une 
altitude plus élevée que l’épiphyse distale du tibia, 
ce qui pourrait aller dans ce sens. Ceci suggère que le 
sujet a probablement été déposé dans une enveloppe 
souple libérant quelques espaces vides mais laissant 
malgré tout entrer relativement rapidement le 
sédiment alentour. Il est important de noter qu’une 
partie du sujet a été heurtée longitudinalement par le 
godet de la pelle mécanique et que la structure a été 
inondée lors d’un violent passage pluvieux. Ainsi, 
quelques ossements ont été emportés lors de ces 
évènements. 

Bien que certains indices aillent dans le sens 
d’une contemporanéité des dépôts, il n’est pas 
possible d’être catégorique quant à la simultanéité 
ou non entre celui de l’humain et celui des cochons. 
En effet, aucun os humain n’est en contact avec ceux 
des animaux et le défunt repose sur une couche 
de sédiment de plusieurs centimètres d’épaisseur, 
au-dessus des cochons. Ainsi, il est probable que 
cette fosse ait été réutilisée pour placer le cadavre 
quelques temps après le dépôt des animaux. Ceci 
pourrait expliquer la présence de la couche de 
sédiment entre le dépôt des deux espèces. Ce cas de 
figure est rencontré notamment dans des fosses en 
Y néolithiques à Arcis-sur-Aube (Aube), où le sujet 
est inhumé sur le côté et en position fléchie, et à 
Loisy-sur-Marne (Marne) où le sujet est sur le ventre 
(Achard-Corompt et al. 2013). Un dépôt humain, 
datant de La Tène A, dans la partie supérieure 
d’une fosse en V, a également été mis au jour à 
Chilly-Mazarin (Essonne) (Bruant et al. 2013). En 
revanche, et c’est l’hypothèse que nous privilégions, 
il est également possible que les cochons aient été 
déposés d’abord, puis qu’une couche plane de terre 
ait été aménagée dans le même temps pour y placer 
le cadavre humain. 

CONCLUSION 

Il est difficile, sur la base des seules données 
récoltées, de déterminer avec certitude la fonction 
initiale de ce creusement. L’hypothèse d’une structure 
de piégeage, même si elle nous semble la plus 
vraisemblable, n’est guère argumentée. Seule de 
possibles découvertes à venir, de structures semblables 
dans un périmètre limité, notamment depuis ce point 
haut jusqu’à la confluence de l’Avre et de la Somme, 
permettraient de valider cette hypothèse. En effet, 
ce type de piège semble se rencontrer de manière 
répétitive sur les chemins de passage usuels du 
gibier jusqu’aux points d’eau ou autres ressources 
naturelles. (Lambot, intervention orale reprise dans 
Achard-Corompt et al. 2013, p. 322), au moins dans les 
contextes champenois plus anciens. 

Si le piégeage du gibier peut avoir été la fonction 
initiale de ce creusement au profil si particulier, 
il s’agit là de la fonction initiale du creusement. 
L’ensemble faunique mis au jour, constitué 
d’animaux domestiques, à l’exception possible 
du bois de cerf, témoigne probablement d’une 
utilisation secondaire.

En effet, il a été prouvé qu’au moins trois des 
suidés appartiennent à la forme domestique de 
l’espèce. Au regard de la cohérence de ce dépôt, c’est 
aussi probablement le cas pour les têtes des deux 
plus jeunes animaux. Les critères morphologiques 
et métriques demeurant peu opérants pour les 
individus immatures, cela n’a cependant pas pu 
être démontré. 



RAP - 2017 n° 1-2 - Francesca Rapone, Claire Favart & Stéphane Frère - Dépôts animaux et humain de la fin de l’âge du Bronze dans une fosse à profil «en Y» à Amiens

65

La cause de leur mort n’a pu être définie 
(naturelle ou abattage), mais aucun de ces animaux 
ne semble avoir été cuit ni consommé. Les individus 
1, 2 et 3 ont, selon toute vraisemblance, été déposés 
complets, sans que leurs chairs n’aient été prélevées.

 
La position des corps témoigne d’une organisation 

évidente et d’une volonté de créer une mise en scène 
qui apparaît plus clairement après restitution (cf. 
supra description physique) que lors de la fouille. Par 
ailleurs, les migrations de quelques ossements entre 
les trois niveaux d’inhumations et l’interpénétration 
des membres de certains individus, témoignent d’un 
geste se déroulant dans un temps limité, voire d’un 
dépôt simultané des 5 suidés. 

L’ensemble de ces observations et interprétations 
constitue un faisceau d’indices qui nous oriente vers 
une interprétation de ce geste comme une pratique 
rituelle. Ce dépôt de cochons correspond très 
probablement à un cérémonial sacré qu’il est tentant 
de mettre en relation directe avec l’inhumation 
humaine située juste quelques centimètres au-dessus.

Bien que des exemples de fosses à profil en Y 
accueillant, soit des humains (Bruant et al. 2013) 
soit des animaux sauvages (Dubuis et al. 2013) 
soient connues, aucune étude ne témoigne, à notre 
connaissance, d’une telle association. 

Cela confère à cette structure un caractère inédit. 
Cette fosse à profil en Y, peut-être initialement 
employée pour le piégeage, semble avoir ensuite 
été réemployée pour y déposer une offrande 
constituée de 3 suidés complets et de 2 crânes sur 
lesquels vient se superposer, dans un intervalle de 
temps probablement réduit et après un nouveau 
comblement partiel du creusement, la dépouille 
d’un homme adulte.

Les datations radiocarbone vont, elles aussi, 
dans le sens d’une possible contemporanéité du 
dépôt de suidés et de l’inhumation.
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Résumé

Le site de la "rue Mac Orlan" à Amiens a fait l’objet en juillet 2014 d’un diagnostic archéologique. Les 
parcelles diagnostiquées se situent sur le haut du versant, orienté vers l’est, qui descend vers la confluence de 
l’Avre et de la Somme et sur lequel s’étend le quartier Saint-Acheul. Une seule structure, datable à l’âge du 
Bronze final, a été mise au jour. 

La forme de cette structure est tout à fait comparable à celle des fosses cynégétiques en Y, datables du 
Néolithique à l’âge du Bronze, largement documentées dans le nord de la France.

Toutefois la nature des vestiges contenus dans la fosse à profil en Y d’Amiens, associant les restes de cinq 
suidés, dont au moins trois complets et en connexion anatomique, et une inhumation, rend la découverte 
exceptionnelle.

 
La position et l’organisation évidente des corps orientent vers une volonté de créer une mise en scène du 

dépôt. Si cette fosse à profil en Y a peut-être été initialement utilisée pour le piégeage, elle semble avoir ensuite 
été réemployée à des fins rituelles.

Mots-clés : fosse en Y, âge du Bronze, dépôt faunique, inhumation.  

Abstract

In July 2014, a preventive diagnostic was undertaken in Amiens on a site close to Mac Orlan street. The 
plot of land faces East and is located at the top of the hillside that slopes down to the confluent of rivers Avre 
and Somme, on which the area of Saint-Acheul is situated. One structure dating from Final Bronze age was 
discovered.

The shape of this structure is very similar to the hunting Y-shaped pits, dating from Neolithic to Bronze age, 
that are common in the North of France.

However the discovery is unusual because the findings consist in five suidae, at least three of them being 
complete and in anatomical connection, and a human sepulture. The position and organization of the remains 
is necessarily deliberate. Should this Y-shaped pit have been used for hunting, it seems to have been later 
reused for ceremonial purposes.

Zusammenfassung

Im Juli 2014 wurde eine Rettungsgrabung in Amiens an der Mac Orlanstrasse durchgeführt. Das sondierte 
Gelände liegt an der Spitze des nach Osten gelegenen zum Zusammenfluss der Avre und der Somme führenden 
Abhangs, auf dem das Viertel von Saint-Acheul liegt. Eine einzige aus der späten Bronzezeit stammenden 
Struktur wurde entdeckt.
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Die Gestalt dieser Struktur ist den Y-Schlitzgruben sehr ähnlich, die im Nord Frankreich weitverbreitet 
sind und aus  Jungsteinzeit und Bronzezeit stammen.

Jedoch die Entdeckung ist ziemlich ungewöhnlich. Nämlich bestehen die Relikte aus fünf Schweine, drei 
von denen vollständig und in anatomischen Verbindung, und einem begrabenen Menschen. Die relative 
Position der Körper ist ohne Zweifel absichtlich. Die Y-Schlitzgrube, die vielleicht zuerst zum Fangen benutzt 
wurde, wurde dann womöglich zum rituellen Zwecken verwandt.



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

69

SARCOPHAGES EN PLOMB 
DE LA NÉCROPOLE NORD GALLO-ROMAINE 

DE LA CITADELLE D’AMIENS

Pierre-Emmanuel GILLET & Josabeth MILLEREUX-LE BÉCHENNEC

INTRODUCTION

« Le faible nombre des découvertes faites depuis 
un siècle indique que l’on n’en trouvera plus 
qu’épisodiquement  ». C’est le constat que Noël 
Mahéo et Pierre Emmanuel Gillet faisaient dans un 
premier article traitant des sarcophages en plomb 
gallo-romains découverts à Amiens et dans ses 
environs (Somme) publié dans la Revue archéologique 
de Picardie (Gillet & Mahéo 2000, p. 77). Nous 
savions également, en écrivant ces lignes, qu’une 
fouille archéologique de grande ampleur située au 
niveau d’une des nécropoles antiques authentifiées 
d’Amiens permettrait de mettre au jour un certain 
nombre de sarcophages en plomb. Il fallait tout 
simplement que cette fouille ait lieu.  

Du 2 octobre 2011 au 10 juin 2013, trois campagnes 
de fouilles se sont déroulées sur la nécropole Nord 
gallo-romaine de la Citadelle d’Amiens dirigées 
par Josabeth Millereux-Le Béchennec, responsable 
des opérations ainsi que par son équipe. Ces 
campagnes ont permis de fouiller cent soixante-six 
tombes datables de la moitié du IIIe siècle à la fin  du 
IVe siècle d’après le mobilier. Elles contiennent des 
offrandes liées au repas funéraire pris avec le défunt 
ainsi que des objets de la vie quotidienne. Certaines 
tombes sont aménagées en chambre funéraire avec 
étagère pour la vaisselle. Ces inhumations (dont 
certaines d’une grande richesse) forment une petite 
partie d’une vaste nécropole qui date de la fin de 
l’Antiquité tardive, connue depuis le XVIIIe siècle. 

Dans le courant des mois de mars-avril 2013, à 
quelques jours d’intervalles, Josabeth Millereux-
Le Béchennec et son équipe mettent au jour trois 
sarcophages en plomb.

Quatre sarcophages en plomb avaient déjà été 
recensés dans la nécropole Nord gallo-romaine de 

la Citadelle. Le 11 juillet 1958, François Vasselle 
mettait au jour un sarcophage, sans autre indication, 
rue Berryer (op. cit., p. 101).  Le 28 juillet 1966, il 
supervisait la découverte de deux sarcophages, 
rue Guynemer, lors des travaux de nivellement, 
effectués par la ville dont un est conservé au Musée 
de Picardie (n° d’inv. 999-3 .6(1/2) (op. cit., p. 98-
100). Le  1er août 1966, toujours rue Guynemer, il 
dirigeait la fouille d’un troisième sarcophage non 
loin des deux découvertes précédentes (op. cit., 
p. 99 et 101). Plusieurs centaines de tombes ont été 
également exhumées depuis la fin du XVIIIe siècle 
dans la nécropole dont des urnes cinéraires du 
Haut-Empire, des inhumations en fosse, en cercueils 
de bois et en sarcophages en pierre (Gillet 2002).

 Lors de fouilles de nécropoles à Amiens, d’autres 
sarcophages en plomb romains avaient également 
été mis au jour : un au quartier Saint-Roch, trois au 
faubourg de Beauvais (ouest), trois dans le quartier 
Henriville (sud), trois dans le quartier Saint-Fuscien 
(sud-est), six au faubourg de Noyon (Blamont), six 
à Saint-Acheul très près de la grande voie romaine 
reliant Amiens à Saint-Quentin (est), un rue 
Lameth, un rue des Jacobins. Un autre sarcophage a 
été découvert au "Petit Saint-Jean", près d’une villa 
(Gillet & Mahéo 2000, p. 82-101) (fig. 1).

Avec ces trente-deux sarcophages, Amiens se 
situe parmi les centres de production majeurs de 
la Gaule Belgique et des Germanies avec Cologne 
(30 sarcophages en plomb), Metz (33 sarcophages) 
ou Trèves avec ses 19 sarcophages en plomb 
(fig. 2). La refonte qui a sévi à toutes les époques a 
certainement dû faire disparaître « sans bruit » de 
nombreux exemplaires de cette ville (Gillet 2011, 
vol 2, p. 14-15), (fig. 3).
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Fig. 1 - Amiens au Bas-Empire (DAO Vivien Grisotto d’après le plan de Didier Bayard).
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Fig. 2 - Répartition des sarcophages en plomb en Gaule Belgique et dans les Germanies (DAO Pierre-Emmanuel Gillet).

Fig. 3 - Inventaire des sarcophages en plomb conservés et de ceux non conservés dont il n’est fait que mention. Il permet 
aujourd’hui de recenser la découverte en Gaule romaine de plus de 657 sarcophages en plomb auprès de 189 lieux de 
découvertes, réparties dans deux länder en Allemagne, deux provinces en Belgique, 59 départements en France, une 
province au Pays-Bas et trois cantons en Suisse.
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Département Commune Province Nombre de 
sarcophages

ALLEMAGNE
Lander
Rhénanie - Palatinat 1. Lieser Belgique 1

2. Berndorf Belgique 1
 3. Trèves (Trier)
     Trèves (Trier), Saint Matthias
     Trèves (Trier), Saint Maximin

Belgique
Belgique
Belgique

8
9
2

 4. Kowerich Belgique 1
Rhénanie-du-Nord-
Westphalie

 5. Bonn-Josefstrasse Germanie Inf. 1
6. Brühl-Vochem Germanie Inf. 5
 7. Cologne Germanie Inf. 30
 8. Hambach Germanie Inf. 3
9. Jülich Germanie Inf. 3
10. Lommersum Germanie Inf. 3
11. Rheinbach-Flerzheim Germanie Inf. 5

BELGIQUE
Province
Hainaut 12. Tournai Belgique 2

Limbourg 13. Tongres
14. Riemst

Germanie Inf. 
Germanie Inf.

2
1

FRANCE
01- Ain 15. Belley

16. Beligneux
17. Champagne en Valromey
18. La Boisse
19. Peron

Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Germanie Sup.

1
1
1
2
3

02- Aisne 20. Mezière-sur-Oise
21. Soissons

Belgique
Belgique

1
1

04- Alpes de Haute -
Provence

22. Champtercier
23. Saint Laurent-du-Verdon
24. Saint Martin-de-Brômes
25. Villemus

Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

1
1
1
1

06- Alpes-Maritimes 26. Antibes 
27. Nice

Narbonnaise
Alpes

2
3

07- Ardèche 28. Alissas Narbonnaise 1
10- Aube 29. Troyes (Saint-Parres-aux-Tertres) Lyonnaise 1
11- Aude 30. Fleury (canton Coursan)

31. Lagrasse
32. Narbonne

Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

au moins 2
1
au moins 24
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13- Bouches-du-Rhône 33. Aix-en-Provence
34. Arles
35. Berre 
36. Bouc-bel-Air 
37. Cabriès
38. Châteauneuf-les-Martigues
39. Châteauneuf  le Rouge (canton de Trets) 
40. Eguilles
41. Fuveau (canton de Trets)
42. Graveson (canton de Châteaurenard)
43. Le Mas Blanc (canton de Tarascon)
44. Marseille 
45. Martigues
46. Port-de-Bouc
47. Rognac (canton de Berre)
48. Sainte-Marie-de-la-Mer
49. Saint Martin de Crau (canton d’Arles est)
50. Tarascon
51. Velaux (canton de Berre)

Narbonnaise
Narbonnaise 
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

8
15
1
1
1
1
1
1
au moins 4
2 ou 3
1
au moins 8
1
au moins 2
1
au moins 2
3
1
1

14- Calvados 52. Lisieux Lyonnaise 8
16- Charente 53. Angoulême

54. Cognac
55. Jarnac
56. Vars (canton de St-Amant de Boixe)
57. Verteuil

Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine

1
1
1
1
1

17- Charente-Maritime 58. Losay
59. Pépiron près de Saint Just
60. Saintes

Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine

2
1
3

18- Cher 61. Bourges
62. Saint-Denis-de Palin
63. Saint-Martin des Champs

Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine

3
1
4

21- Côte-d’Or 64. Nuits-Saint-Georges (Gerland, forêt de Citeaux)
65. Savigny Les Beaune (La Champagne St-Nicolas)

Germanie Sup.
Lyonnaise

1
1

22- Côtes d’Armor 66. Hillion
67. Tedrez

Lyonnaise
Lyonnaise

1
1

25- Doubs 68. Besançon Germanie Sup. 3
26- Drôme 69. Die 

70. Valence
Narbonnaise
Narbonnaise

1
1

27- Eure 71. Evreux Lyonnaise 1
29- Finistère 73. Bourg-Blanc

74. Clohars-Carnoet
75. Doarnenez
76. Landrevarzec

Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise

1
1
1
1

30- Gard 77. Aramon
78. Milhaud (limitrophe de Nîmes)
79. Nîmes

Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

1
3
10

31- Haute-Garonne 80. Toulouse Narbonnaise 1
32- Gers 81. Auch

82. Lectoure
Aquitaine
Aquitaine

5
1

33- Gironde 83. Bordeaux
84. Cenon
85. Marions
86. Saint-Hilaire-du-Bois

Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine
Aquitaine

8
2
au moins 2
1
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34- Hérault 87. Agde
88. Balaruc-les-Bains
89. Béziers
90. Capestang
91. Causses-et-Veyran
92. Lattes
93. Lodève
94. Lunel-Viel
95. Mèze
96. Montady
97. Murviel-lès-Béziers
98. Poilhes
99. Tourbes

Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise 
Narbonnaise
Narbonnaise 
Narbonnaise

2
1
2
2
1
1
1
1
1
1
1
1
au moins 3

35- Ile-et-Vilaine 100. Rennes
101. Le Rheu (canton de Mordelles)

Lyonnaise
Lyonnaise

4
4

36- Indre 102. Le Blanc
103. Saint-Michel-en-Brenne

Aquitaine
Aquitaine

2
au moins 2

37- Indre-et-Loire 104. Ports-sur-Vienne (canton de Saint Maure)
105. Tours

Lyonnaise
Lyonnaise

1
1

38- Isère 106. La Côte-Saint-André
107. Saint-Barthélémy-de-Beaurepaire
108. Saint-Maurice-l’Exil
109. Saint-Siméon-de-Bressieux
110. Vienne (y compris St Romain et St Colombe)
111. Villette-de-Vienne

Narbonnaise 
Narbonnaise 
Narbonnaise 
Narbonnaise 
Narbonnaise
Narbonnaise

1
2
1
1
8
au moins 2

39- Jura 112. Dammartin-Marpain Germanie Sup. 1
41- Loir-et-Cher 113. Herbault (canton de Blois) Lyonnaise 1
42- Loire 114. Civens (canton de Salt en Donzy) Lyonnaise 1
44- Loire-Atlantique 115. Nantes Lyonnaise 6
45- Loiret 116. Artenay Lyonnaise 1
49- Maine-et-Loire 117. Angers Lyonnaise 10
50- Manche 118. Coutance

119. Lieusaint (près de Valogne)
120. Saint-Côme

Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise

1
1
1

51- Marne 121. Bagneux
122. Brimont
123. Châlons-en-Champagne
124. Damery
125. Gratreuil
126. Reims

Lyonnaise
Belgique
Belgique
Belgique
Belgique
Belgique

1
1
au moins 6
2
au moins 2
4

52- Haute-Marne 127. Langres Germanie Sup. 2
53- Mayenne 128. Jublains Lyonnaise 1
55- Meuse 129. Naix-aux-Forges 

130. Véry
Belgique
Belgique

3
1

57- Moselle 131. Metz 
132. Montigny-lès-Metz
133. Saint-Julien-lès-Metz
134. Vitry-sur-Orne

Belgique
Belgique
Belgique
Belgique

33
2
1
1

58- Nièvre 135. Cosme-Cours-sur-Loire Lyonnaise au moins 2
59- Nord 136. Bavay Belgique 4
60- Oise 137. Beauvais

138. Bury
Belgique
Belgique

6
1

62- Pas-de-Calais 139. Beuvrequen
140. Boulogne-sur-Mer
141. Bours 
142. Lattre-Saint-Quentin
143. Saint-Martin-Boulogne

Belgique
Belgique
Belgique
Belgique
Belgique

1
13
1
1
1

63- Puy-de-Dôme 144. Clermont-Ferrand
145. Les Martres d’Artière

Aquitaine
Aquitaine

1
2

67- Bas-Rhin 146. Strasbourg Germanie Sup. au moins 8
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69- Rhône 147. Lyon
148. Tassin

Lyonnaise
Lyonnaise

30
1

71- Saône-et-Loire 149. Autun
150. Chalon-sur-Saône

Lyonnaise
Lyonnaise

40
2

73- Savoie 151. Détrier (Col de la Rochelle) Narbonnaise 1
74- Haute-Savoie 152. Annecy

153. Annemasse
Narbonnaise 
Narbonnaise

1
1

75- Paris 154. Paris Lyonnaise 2
76- Seine-Maritime 155. Cany-Barville

156. Caudebec-lès-Elbeuf
157. Darnetal
158. Grand-Quevilly
159. Rouen 
160. Sotteville-lès-Rouen
161. Tourville-la-Rivière 
162. Vénestanvill

Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise

au moins 3
1
2
1
38
3
au moins 3
1

79- Deux-Sèvres 163. Louin Aquitaine 2
80- Somme 164. Amiens

165. Flesselles
166. Saleux

Belgique
Belgique
Belgique

32
1
6

83- Var 167. Bandol (canton d’Ollioule) 
168. Draguignan
169. Fréjus
170. Gassin
171. Pourrière (canton de St-Maximin)
172. Roquebrune-sur-Argens
173. Saint Cyr sur Mer
174. Saint-Tropez
175. Toulon

Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise 
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

1
au moins 2
1
1
1
1
4
1
4

84- Vaucluse 176. Apt
177. Beaumont-du-Ventoux
178. Gigondas
179. Malaucène
180. Vaison-La-Romaine

Narbonnaise 
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise
Narbonnaise

8
1
1
2
2

86- Vienne 181. Poitiers Aquitaine 7
87- Haute-Vienne 182. Limoges Aquitaine 5
89- Yonne 183. Auxerre 

184. Saint-Martin-du-Tertre
185. Sen

Lyonnaise
Lyonnaise
Lyonnaise

au moins 2
1
4

PAYS-BAS
Province
Gueldre 186. Nimègue Germanie Inf. 1

SUISSE
Canton
Basel 187. Augst Germanie Sup. 2
Wallis 188. Conthey Alpes 4
Vaud 189. Avenches Germanie Sup. 1

DESCRIPTION

Sarcophage en plomb n° I069 

La sépulture

L’enfouissement : le sarcophage en plomb numéroté 
I069 a été mis au jour en mars 2013 dans la sépulture 
numérotée CIT2657, dans la frange méridionale 
de la nécropole antique (secteur 2). La fosse avait 
une dimension de 2,27 m x 0,80 m. La profondeur 

d’apparition était de 1,10 m  (fig. 4). Elle est orientée 
est-ouest comme la majorité des sépultures de 
la nécropole (fig. 5). Elle se trouvait au sein de 
concentrations de sépultures.

Le sarcophage a été descendu placé dans un 
cercueil en bois car des clous de coffrage ont été 
retrouvés aux extrémités des parois latérales du 
sarcophage (est et ouest). L’ensemble a été disposé 
sur deux pierres de calage (l’un au niveau des 
épaules et l’autre au niveau des tibias du sujet). Ces 
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Fig. 4 - Sépulture I069 (© SAAM).

Fig. 5 - Sépulture I069 (sarcophage fermé) (DAO Maël 
Pacaud - Aurore Louis).

pierres ont probablement servi à caler le sarcophage 
ou à récupérer les cordages ayant permis de le 
descendre.  

La mise en bière : le squelette a été déposé en 
décubitus, les membres supérieurs fléchis, les 
mains sur l’abdomen. Il est orienté est-ouest, tête à 
l’est. Le corps du sujet s’est décomposé en espace 
vide. En effet, à son ouverture et bien que percé, 
le sarcophage ne contenait pas de sédiment mais 
uniquement une couche de plomb altérée par les jus 
de décomposition, accumulée au fond (fig. 6). 

Le mobilier funéraire : cinq récipients en verre ont 
été déposés à l’extérieur du sarcophage, au niveau 
du crâne (fig. 7). L’un d’entre eux se trouve sur le 
couvercle. Une monnaie repose sur le fond du 
sarcophage, non loin de l’épaule droite du squelette, 
trois épingles en os sont contre son crâne et il porte 
une bague à la main droite. Un cylindre composé 
d’une feuille d’argent enroulée sur elle-même était 
placé contre le coude gauche du sujet (fig. 8).

Le mobilier en verre :
- Flacon à panse cylindrique incomplet. Bord à 

embouchure en entonnoir. Lèvre ourlée repliée vers 
l’intérieur. Fond apode avec trace de pontil. Pâte 
vert clair de bonne qualité. D. b. 4,3 cm.

Réf. typ.: Ising 102b ; T 110b. 

Fig. 6 - Squelette de la sépulture I069 (© SAAM).

Fig. 7 - Récipients en verre déposés à l’extérieur du 
sarcophage, au niveau du crâne (© SAAM).

- Gobelet à panse ovoïde. Bord en esse à lèvre 
coupée. Fond à base annulaire de section circulaire, 
ourlée par repli vers l’intérieur. Fond convexe. 
Panse décorée d’une résille incolore rapportée. Pâte 
décolorée de qualité moyenne (pas de bulles mais 
perte de densité, calcification brune et blanche). H. 
13,5 cm ; D. b. 8 cm.

Réf. typ.: Isings 109a variante. 
- Bouteille à panse hexagonale de petit gabarit. 

Col large et court. Bord horizontal à lèvre repliée 
vers l’intérieur et aplani. Anse large uniforme et 
verticale attachée sous la lèvre. Fond apode aplani 
comportant six points en relief placés aux angles. 
Trace de pontil central et trace de pince sur le haut 
de la panse. Pâte vert de très bonne qualité (pas de 
perte de densité, pas de bulle, quelques filandres). 
Col légèrement désaxé. H. 10,5 cm ; D. b. 3,8 cm.

Réf. typ.: AR 159. 
- Balsamaire à panse ovoïde. Col élancé. 

Embouchure évasée à lèvre arrondie. Fond apode 
légèrement renfoncé. Trace de pontil. Récipient 
désaxé. Pâte vert clair de qualité moyenne (irisation, 
bulles, filandres, calcification blanche). H.  9,5 cm ; 
D. b. 2,5 cm.

Réf. typ.: AR 146.1 ; T79a
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Fig. 8 - Sépulture I069 (sarcophage ouvert) (DAO Maël Pacaud).

- Barillet à une anse. 
Réf. typ: Isings 89 ; AR 161 ; T121. 
Datation du mobilier en verre : IVe siècle.

Le mobilier métallique 
- Sesterce d’Antonin le Pieux en alliage base 

cuivre, (140-161), 19,42 g diamètre: 31mm.
Datation de la monnaie d’après l’usure : 203.
- Cylindre fait de feuillets roulés sur eux même 

en argent et inscrite, traces de céruse sur le dessus. 
longueur conservée: 35 mm, diamètre: 7 mm. Elle 
est en cours de déchiffrage. Ce cylindre est une 
tablette de défixion (Loiseau & Van Andringa 2015).

La parure
- Lot de trois épingles à cheveux entières en os : 
1- 122 mm, tête oblongue
2- 117 mm, tête oblongue détachée de la tige
3- 115 mm, tête semi-sphérique
Réf. typ.: Riha1et 2, Riha pl. 43 type 11 et type 16
Ces épingles sont simples et fréquentes au 

IVe siècle y compris au sein de la nécropole de la 
Citadelle.

- Bague à jonc simple plat diamètre 20 mm 
constitué en fait de deux anneaux accolés l’un plus 
haut que l’autre de section rectangulaire. S’agit-il 
de deux anneaux simples qui se sont soudés avec 
l’oxyde de plomb ?

Réf. typ. : Riha 35 

Datation
D’après le mobilier, ce sarcophage est datable du 

début du IVe siècle. 

Le squelette

Le sarcophage en plomb n° I069 contient un 
individu adulte de sexe féminin de 1,56 m de taille 
certainement âgée. 

État de conservation : le sarcophage n’était pas 
totalement hermétique, la cuve étant percée. Le 
corps du sujet est donc quasiment intégralement 
décomposé, à l’exception de quelques rares restes 
de peau et de cheveux. 

L’estimation de l’âge est indéterminée car du 
plomb s’est aggloméré sur les surfaces sacro-
pelviennes iliaques. Il semble malgré tout qu’il 
s’agisse d’un sujet relativement âgé car le sternum 
est entièrement fusionné (manubrium et corps 
et corps et processus xiphoïde), le coccyx l’est 
également avec le sacrum  et de nombreuses dents 
ont été perdues avant sa mort. 

Le sarcophage 

État de conservation : le sarcophage en plomb est un 
parallélépipède rectangle. La cuve et le couvercle ont 
été construits séparément, à partir de deux feuilles 
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de plomb rectangulaires. Il était non hermétique lors 
de sa découverte. Le sarcophage en plomb a pour 
autant été retrouvé intact et inviolé (fig. 9).

Le couvercle ne montre aucune déchirure ni 
de perforation. La face du couvercle présente 
cependant un léger fluage sur sa partie centrale qui 
a entraîné une minime déformation des soudures. 

La cuve présente deux déformations sur sa face 
inférieure résultant de la présence de deux très 
gros silex (galets) sous la cuve, l’un au niveau de la 
tête et l’autre au niveau des pieds. Une des parois 
longitudinales porte au niveau de la tête, un large 
renfoncement qui a entraîné une perforation ainsi 
qu’une micro fissure au même endroit (présence 
importante de racines à cet endroit lors de la fouille) 
(fig. 10). Une des parois latérales porte des petites 
cavités sur la surface qui sont liées à la formation 
de bulles lors de la coulée du métal, quand celui-ci 
entre en contact avec un moule dont le sable n’est 
pas homogène. 

Malgré tout, le sarcophage nous est parvenu 
dans un excellent état mécanique. Sur le plan 
chimique, la résistance à la corrosion a été assurée 
par l’apparition d’un film protecteur de sulfates et 
de carbonates qui lui a donné une patine blanchâtre. 

Dimensions 
Dimensions générales de la cuve : 
Longueur : 180 cm ; 
Largeur : de 45,4 cm à la tête à 45 cm aux pieds ; 
Hauteur : 32,5 cm (extérieur), 31,5 (intérieur). 
La feuille de la cuve offre une épaisseur variable 

de 3 à 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords.

Dimensions générales du couvercle : 
Longueur : 182 cm ; 
Largeur : de 48 cm à la tête à 47 cm aux pieds ; 
Hauteur : de 4 à 4,5 cm.  
La feuille du couvercle offre une épaisseur 

variable de 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords .

Décor : le rebord du couvercle porte un décor 
constitué de perles allongées en forme d’olive 

Fig. 9 - Sarcophage en plomb, un parallélépipède 
rectangulaire (© SAAM).

Fig. 10 - Large renfoncement au niveau d’une des parois 
longitudinales qui a entrainé une perforation ainsi qu’une 
micro fissure (© SAAM & Pierre-Emmanuel Gillet).

séparées par des pirouettes, deux disques 
légèrement renflés, dressés. Des lignes de pliages 
préparatoires forment un cadre. Sur le couvercle, 
au milieu, une baguette verticale sépare le décor 
en deux parties asymétriques. De chaque côté de 
cette baguette, deux croix de Saint-André encadrent 
un griffon figuré dans le sens de la longueur (L. : 
15 cm ; l.  : 9 cm). Les griffons sont représentés 
renversés regardant chacun vers l’extrémité du 
couvercle. Les baguettes utilisées se composent 
de six motifs de perles allongées séparées par 
des pirouettes, deux disques légèrement renflés, 
dressés, de 26 cm (fig. 11). On note la présence d’une 
large incision, en forme de croix, réalisée après 
fonderie sur l’extrémité du couvercle, au niveau de 
la tête du défunt. La cuve ne porte aucun décor. On 
perçoit également une large incision, en forme de 
croix, réalisée après fonderie sur la paroi latérale au 
niveau de la tête du défunt (fig. 12). 

Fig. 11 - Sarcophage en plomb I069 restauré © Alice 
Sidony /Musée de Picardie.

Fig. 12 - Sarcophage en plomb 1069 ( relevé Pierre Emmanuel 
Gillet/ DAO Josabeth Millereux Le Béchennec).
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Sarcophage en plomb n° I110

La sépulture

L’enfouissement : Le sarcophage en plomb I110 a 
été mis au jour en avril 2013 dans la sépulture 
numérotée CIT2827, dans la frange septentrionale de 
la nécropole antique. La fosse avait une dimension 
de 0,70 m x 1,40 m. La profondeur d’apparition était 
de 90 cm (fig. 13).  Elle est orientée est-ouest comme 
la majorité des sépultures dans la nécropole. Elle 
se trouvait au sein de concentrations de sépultures 
sous deux autres squelettes d’enfants dans une zone 
où il n’y avait que des immatures (fig. 14).

Le sarcophage a été descendu placé dans un 
cercueil en bois car des clous de coffrage ont été 
retrouvés aux extrémités des parois latérales et 
le long des parois longitudinales du sarcophage. 
L’ensemble a été disposé sur une pierre de calage 
(au niveau des pieds du sujet). Cette pierre a 
probablement servi à caler le sarcophage ou à 
récupérer les cordages ayant permis de le descendre.  

La mise en bière : le défunt a été déposé en décubitus, 
le membre supérieur droit fléchi sur l’abdomen 
ou le thorax. Les os des autres membres ne sont 
pas conservés. Il est orienté est-ouest, tête à l’est. 
Le corps du sujet s’est décomposé en espace vide 
comme l’attestent le couvercle resté fermé, l’absence 
de sédiment dans le sarcophage et le déplacement 
des vertèbres thoraciques par exemple (fig. 15).

 
Le mobilier funéraire : deux offrandes ont été placées à 
l’extérieur du sarcophage, contre celui-ci. Le gobelet 
en céramique se trouve au niveau du crâne le long 
d’une paroi longitudinale du sarcophage et un 
flacon en verre  au niveau des pieds. De nombreux 
fragments de tissu dégradé recouvrent en partie les 
ossements du squelette.

- Gobelet en céramique de petite taille, 
tulipiforme, décor de lignes de guillochis, gris 
blanc. Datation : 280-320.

- Flacon à panse globulaire. Haut col en 
entonnoir à bord en esse et lèvre laissée brute. Base 
apode à fond légèrement renfoncé. Pâte incolore 
jaune de qualité moyenne (opacité, perte de densité, 
calcification blanche et brunâtre). H.  10,4 cm ; D. b. 
5 cm.

Réf. typ.: Ising 104 ; T 110b. 
Datation : IVe siècle.

Datation : d’après le mobilier, la datation 
présumée est située autour des années 280-320. 

Le squelette

Le sarcophage en plomb n° I110 contient un 
individu immature de sexe et de taille indéterminés 
et d’un âge compris entre 1 et 2 ans. 

Fig. 13 - Sépulture I110 (© SAAM).

Fig. 14 - Sépulture I110 (sarcophage ouvert) (DAO Vivien 
Grisotto - Aurore Louis - Amélie Corsiez). 

Fig. 15 - Squelette de la sépulture I110 (© SAAM).

État de conservation : Les ossements sont à la fois mal 
conservés et mal représentés. Il s’agit d’un dépôt 
primaire où le cadavre s’est décomposé en espace 
vide. À noter que le résultat de la décomposition 
du corps et du plomb  limite l’observation des 
ossements. 

Le sarcophage

État de conservation : le sarcophage en plomb est un 
parallélépipède rectangle. La cuve et le couvercle 
ont été construits séparément, à partir de deux 
feuilles de plomb rectangulaires. Il était hermétique 
lors de sa découverte. Le sarcophage en plomb a été 
retrouvé intact et inviolé.
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Le couvercle montre un net renfoncement 
d’une des parois longitudinale qui a entraîné une 
déformation de l’ensemble du couvercle. Les parois 
longitudinales et latérales présentent à certains 
endroits un léger fluage qui n’a pas entraîné une 
déformation des soudures. 

La cuve présente une déformation sur sa face 
inférieure résultant de la présence d’un gros silex 
(galet) sous la cuve, au niveau des pieds. On 
retrouve cette déformation interne sur la paroi 
latérale, dans sa partie inférieure  ainsi que de 
nombreuses traces de corrosions localisées. On 
retrouve aussi le renfoncement du couvercle sur 
l’une des parois longitudinales de la cuve sans 
pour autant que cela ait engendré un décollement 
des soudures. Une large perforation est visible sur 
la partie inférieure d’une de ces parois. Malgré ces 
déformations très visibles, le sarcophage nous est 
parvenu dans un très bon état mécanique (fig. 16). 
Sur le plan chimique, la résistance à la corrosion a 
été assurée par l’apparition d’un film protecteur de 
sulfates et de carbonates qui lui a donné une patine 
blanchâtre.

Dimensions

Dimensions générales de la cuve : 
Longueur : 72 cm ; 
Largeur : 25 cm à la tête à 24,5 cm aux pieds ;
Hauteur : 22,5 cm (extérieur) , 21,5 (intérieur).
La feuille de la cuve offre une épaisseur variable 

de 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords.

Dimensions générales du couvercle : 
Longueur :74,5 cm ; 
Largeur : de 27 cm à la tête à 25 cm aux pieds ; 
Hauteur : de 3 à 4 cm.  
La feuille du couvercle offre une épaisseur 

variable de 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords.

Décor: le rebord du couvercle porte un décor 
constitué de perles allongées en forme d’olive 
séparées par des pirouettes, deux disques 
légèrement renflés, dressés. Des lignes de pliages 
préparatoires forment un cadre. Sur le couvercle, 
à chaque extrémité, est représentée une croix de 

Fig. 16 - Sarcophage en plomb I110 (Relevé Pierre-
Emmanuel Gillet/ DAO Josabeth Millereux-le Béchennec).

Saint-André. Les baguettes utilisées se composent 
de sept motifs de perles allongées séparées par 
des pirouettes, deux disques légèrement renflés, 
dressés, de 16 cm.  On note la présence d’une large 
incision, en forme de croix, réalisée après fonderie 
sur l’extrémité du couvercle, au niveau de la tête du 
défunt. La cuve ne porte aucun décor. La présence 
également d’une large incision, en forme de croix, 
réalisée après fonderie sur la paroi latérale au 
niveau de la tête du défunt est visible (fig. 17).

Sarcophage en plomb n° I112

La sépulture

L’enfouissement : le sarcophage en plomb I112 a 
été mis au jour en avril 2013 dans la sépulture 
numérotée CIT2367, dans la frange septentrionale 
de la nécropole antique (secteur 2). La fosse avait 
une dimension de 2,46 m x 1,10 m. La profondeur 
d’apparition était de 40 cm (fig. 18). Elle est 
orientée est-ouest comme la majorité des sépultures 
dans la nécropole. Elle se trouvait au sein d’une 
concentration de sépultures .

Le sarcophage a été descendu placé dans un 
cercueil en bois car des clous de coffrage ont été 
retrouvés au dessus, le long des parois latérales 
et longitudinales du sarcophage. L’ensemble a été 
disposé sur deux pierres de calage (l’un au niveau 
des épaules et l’autre au niveau des tibias du 
sujet). Ces pierres ont probablement servi à caler 
le sarcophage ou à récupérer les cordages ayant 
permis de le descendre (fig. 19).

La mise en bière : le squelette a été inhumé en 
décubitus, la main droite sur la hanche droite et la 
gauche sur l’os coxal gauche. Il est orienté est-ouest, 
tête à l’est. Le corps du sujet s’est décomposé en 
espace vide comme le témoignent les mouvements 
opérés par les ossements. La clavicule droite s’est en 
effet déplacée sur l’humérus gauche. La connexion 
scapulo-humérale droite est déplacée. Les os  des 
membres supérieurs sont en connexion lâche entre 
eux. Les os des mains ne sont plus connectés. Les 
vertèbres cervicales et lombaires se trouvent en 
connexion lâche alors que les thoraciques sont 

Fig. 17  - Sarcophage en plomb 1110 restauré (© Alice 
Sidoly/ Musée de Picardie).
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Fig. 18 - Sépulture I112 (© SAAM).

Fig. 19 - Sépulture I112 (sarcophage fermé) (DAO Vivien 
Grisotto - Maël Pacaud).

déplacées, certaines se trouvant au niveau de la 
ceinture scapulaire. La cage thoracique et la ceinture 
pelvienne sont mises à plat. Les pieds ne sont plus 
en connexion anatomique non plus. Il faut malgré 
tout rester prudent quant à des déplacements qui 
ont également pu être opérés lors du transport du 
sarcophage jusque dans les locaux du musée. En 

Fig. 20 - Squelette de la sépulture I112 (© SAAM).

effet, celui-ci n’a été ouvert et fouillé qu’après son 
dépôt au musée. La décomposition du cadavre en 
espace vide était présumée, le sarcophage étant 
toujours fermé, malgré les quelques fissures et 
affaissements subis. De plus, à son ouverture et bien 
que percé, le sarcophage contenait peu de sédiment 
(fig. 20).

Le mobilier funéraire

Une cruche en sigillée, une lampe en verre, un 
flacon en verre et un probable coffre ont été placés 
au niveau des pieds du sujet (fig. 21) Une écuelle 
en céramique et une offrande animale se trouvaient 
contre le bord nord de la fosse sépulcrale. Les 
offrandes ont été déposées à l’extérieur du 
sarcophage. Un barillet en verre a également été 
dégagée dans la sépulture mais sa position n’est pas 
renseignée. (fig. 22).

- 26 clous fortement oxydés liés à un meuble en 
bois se trouvaient avec les vases céramiques et en 
verre (15 clous complets, longueur moyenne: 21 
mm, diamètre moyen tête: 15 mm , et deux  de plus 
grand taille,  de 45 et 53 mm à tête plate circulaire).

- Flacon à panse piriforme. Col étroit. Bord 
horizontal à lèvre pendante repliée vers l’intérieur 
aplanie. Fond apode légèrement concave portant 
une trace de pontil. Pâte vert clair de bonne qualité 
(pas de perte de densité, pas de bulle, irisation). H. 
15 cm ; d. b. 3,4 cm.

Réf. typ.: AR 146.1 ; T 79a variante.
- Gobelet à panse bulbeuse. Bord en esse à  

lèvre coupée. Fond étroit repoussé à la tige à base 
annulaire de section circulaire ourlée. Décor de 
trois bandeaux de deux lignes horizontales abrasées 
réparties régulièrement sur la panse. Trace de pontil 
sur le fond. Pâte vert clair de bonne qualité (pas de 
perte de densité, quelques petites bulles, irisation). 
H. 13,4 cm ; D. b. 6,6 cm.

Réf. typ.: Isings 131 variante ; T 62a.
Datation du mobilier en verre : fin IIIe - IVe siècle.

Fig. 21 - Une cruche en sigillée, une lampe en verre, un 
flacon en verre et un probable coffre, au niveau des pieds 
(© SAAM).



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

82

Fig. 22 - Sépulture I112 (sarcophage ouvert) (DAO Vivien Grisotto - Aurore Louis - Amélie Corsiez).

- Offrande alimentaire. L’offrande se décline 
sous la forme d’une portion de poitrine de bœuf 
et de deux côtes de porc en connexion avec deux 
fragments de vertèbres thoraciques auxquelles elles 
étaient reliées.

- Jatte en céramique à bord rentrant, vase 
entier (RUB X Npic J1) dont le bord est conservé à 
100 % ; S rugueuse, gris sombre ; P gris noir, non 
échantillonnée ; D. 14 cm).

- Cruche en sigillée à lèvre en arête, court col 
concave, vase entier (TS ARA Brulet 373) dont le bord 
est conservé à 100 % ; S lustrée, col et étranglement 
du fond rugueux, orange brun sombre ; P orange 
brun moyen ; D. 3 cm.)

Datation : d’après le mobilier, la datation 
présumée est début IVe siècle. 

Le squelette 

Le sarcophage en plomb n° I112 contient un 
individu adulte de sexe féminin de 1,58 m de taille, 
âgé de 20-29 ans. 

État de conservation

Les représentation et conservation osseuses sont 
moyennes. Il s’agit d’un dépôt primaire. L’individu 
s’est décomposé en espace vide. 

Il présente quelques variations anatomiques : 
perforation olécranienne (humérus gauche) ; 
fusion incomplète de S4 et S5 (sacrum). Et quelques 
pathologies : carie de stade 1 en face mésiale (M2 
droite) ; carie de stade 2 en face mésiale (C1 droite) 
(Bocquentin 2003) et enthésopathies de stade A 
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(humérus gauche, radius droit et gauche, fémurs 
droit et gauche, patellas droite et gauche, tibias 
droit et gauche) (Villotte 2006) ainsi qu’une usure 
dentaire moyenne (Smith 1984).

Le sarcophage

État de conservation

Le sarcophage est un parallélépipède rectangle. 
La cuve et le couvercle ont été construits séparément, 
à partir de deux feuilles de plomb rectangulaires. 
Il n’était pas hermétique lors de sa découverte. 
Le sarcophage a pour autant été retrouvé intact et 
inviolé (fig. 23).

La face du couvercle présente un fort fluage 
sur sa partie centrale qui a entraîné une nette 
déformation des soudures. Trois déchirures 
importantes s’étendent sur une grande partie du 
couvercle  dans le sens de la largeur, elles sont 
également visibles au niveau du pliage aux pieds et 
à la tête ainsi qu’à proximité d’un des médaillons au 
niveau de la tête. Le centre du couvercle, également 
dans le sens de largeur, présente aussi une micro 
fissure qui s’étend du bord jusqu’au milieu. Une 
des parois longitudinales présente également de 
nettes déformations, des déchirures ainsi que des 
manques qui ont entraîné une déformation des 
soudures. 

La cuve révèle deux déformations, des déchirures 
et des micro fissures sur sa face inférieure résultant 
de la présence de deux très gros silex (galets) 
sous la cuve, l’un au niveau de la tête et l’autre au 
niveau des pieds. Une des parois longitudinales est 
complètement déformée par le poids du couvercle. 
Elle porte deux déchirures, l’une à la tête et l’autre 
aux pieds et les soudures sont en grande partie 
décollées. L’autre paroi longitudinale est aussi 
légèrement déformée et les soudures sont en partie 
décollées.

Fig 23 - Sarcophage en plomb, un parallélépipède 
rectangulaire (© SAAM).

Le sarcophage nous est parvenu dans un très 
mauvais état mécanique. Sur le plan chimique, 
la résistance à la corrosion a été assurée par 
l’apparition d’un film protecteur de sulfates et de 
carbonates qui lui a donné une patine blanchâtre.

Dimensions

Dimensions générales de la cuve :
Longueur : 161 cm
Largeur : 42,9 cm à la tête à 40,4 cm aux pieds ;
Hauteur  : de 33 cm à la tête à 32 cm aux pieds 

(extérieur), de 29 cm à la tête à 28,5 cm aux pieds 
(intérieur).

La feuille de la cuve offre une épaisseur variable 
de 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords.

Décor

Le rebord du couvercle porte un décor constitué 
de perles allongées en forme d’olive séparées par 
des pirouettes, deux disques légèrement renflés, 
dressés. Des lignes de pliages préparatoires 
forment un cadre. Sur le couvercle, dans le sens de 
la longueur, sont représentés trois médaillons et 
deux croix de Saint-André qui s’intercalent entre les 
médaillons. Les baguettes utilisées se composent 
de sept motifs de perles allongées séparées par 
des pirouettes, deux disques légèrement renflés, 
dressés, de 17 cm. Chacun des médaillons mesure 
10 cm de diamètre et représente deux personnages, 
un faune jouant du « tibia » (double flute), il charme 
un serpent en présence d’une bergère assise, vêtue 
d’une nébride, portant un bâton et semblant tenir 
dans la main gauche une syrinx (?). En haut du 
médaillon se dessine une figure peu distincte, peut-
être une forme humaine. On note la présence d’une 
large incision, en forme de croix, réalisée après 
fonderie sur l’extrémité du couvercle, au niveau de 
la tête du défunt. La cuve ne porte aucun décor. La 
présence également d’une large incision, en forme 
de croix, réalisée après fonderie sur la paroi latérale 
au niveau de la tête du défunt est visible (fig. 24-25).

Fig. 24 - Sarcophage en plomb I112 (Relevé Pierre-
Emmanuel Gillet/ DAO Josabeth Millereux-le Béchennec).

Fig. 25 - Fluage, déformation, déchirures et manques du 
couvercle (© SAAM).
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Datation 

Dans les provinces orientales, la datation des 
sarcophages en plomb dessine une production 
allant du Ier siècle jusqu’au milieu du IVe siècle, 
l’apogée se situant aux IIIe et IVe siècles (Bertin 1974, 
p. 54-57). Pour la Gaule, les Germanies et la Bretagne 
(Angleterre), les dates attribuées aux sarcophages 
en plomb s’échelonnent habituellement du début 
du IIe siècle au début du Ve siècle, l’essentiel de la 
production se situant aux IIIe-IVe siècles (Brulet 1990, 
p. 66 ; Cochet 2000, p. 119 ; Toller 1977, p. 16-19).

L’environnement dans lequel furent trouvés les 
sarcophages en plomb des fouilles de la Citadelle 
à Amiens plaide pour une date similaire  : les cent 
soixante-six tombes étudiées sont datées de la 
première moitié du IIIe siècle - fin du IVe siècle selon 
le mobilier contenu dans ces tombes. 

Le mobilier qui accompagnait les défunts des 
trois sarcophages en plomb atteste d’une mise en 
terre entre fin IIIe - IVe siècles. 

Cette datation se base sur le contexte 
archéologique. Il est pour l’instant impossible de 
dater les sarcophages en plomb à l’aide de critères 
typologiques ou décoratifs tant les typologies et les 
décors perdurent au cours des siècles.   

ANNEXE

Couvercle d’un sarcophage en plomb découvert à 
Saleux (Somme) près d’Amiens

La sépulture

L’enfouissement : ce couvercle de sarcophage en 
plomb est un don fait au Musée de Picardie le 24 
janvier 2011 par Monsieur Thierry Cosserat (n° Inv. 
MP.2011.4.1). Inédit, il est l’un des six sarcophages  
mis au jour à la nécropole de Saleux au lieu-dit "La 
fosse aux ladres" près du chemin d’Amiens à Conty 
lors des fouilles menées par Oscar Cosserat, son 
arrière grand-père, entre 1854 et 1881.  

Datation : d’après le mobilier qui a été extrait au sein 
de la nécropole, la datation présumée de ce couvercle 
de sarcophage serait fin IIe - IIIe siècle ap. J.-C.

Le sarcophage

État de conservation : ce couvercle de sarcophage en 
plomb a la forme d’un parallélépipède rectangulaire 
qui été construit à partir d’une feuille de plomb 
rectangulaire.

La face du couvercle présente un léger 
fluage sur sa partie centrale qui a entraîné une 
petite déformation des soudures. Une déchirure 
importante sépare le couvercle en deux morceaux 

distincts. Chacun des morceaux, au niveau de la 
déchirure, présente de nettes déformations ainsi 
que des manques. Des déchirures s’étendent aussi 
le long des faces longitudinales, au niveau du 
pliage. Elles ont entraîné des déformations et des 
manques.  Une face latérale présente, dans le sens 
de la longueur, une micro fissure qui s’étend du 
bord du couvercle  jusqu’au niveau de la face. Une 
autre micro fissure est également à noter sur l’une 
des parois longitudinales du couvercle. Elle s’étend 
également sur la face du couvercle. 

La cuve a disparu. 

Malgré tout, le couvercle nous est parvenu dans 
un état mécanique assez satisfaisant. Sur le plan 
chimique, la résistance à la corrosion a été assurée 
par l’apparition d’un film protecteur de sulfates et 
de carbonates qui lui a donné une patine blanchâtre 
même si on note la présence d’oxydation au niveau 
de la large déchirure centrale. 

Dimensions 

Dimensions générales du couvercle : 
Longueur : 152 cm ; 
Largeur : 39 cm ; 
Hauteur : de 4,5 à 5 cm.  
La feuille du couvercle offre une épaisseur 

variable de 4 mm. Elle s’élève à 5 mm sur les bords.

Décor 

Des lignes de pliages préparatoires forment un 
cadre rectangulaire. En superposition à ces lignes, un 
motif de perles allongées en forme d’olive séparées 
par des pirouettes, deux disques légèrement 
renflés, dressés, encadre, dans la partie centrale, 
dans le sens de la largeur, deux motifs en relief 
semblables s’affrontant; deux panthères assises, 
adossées et séparées par un canthare d’où jaillissent 
des feuilles d’acanthe et un bouton en fleur. Ils 
mesurent 20 cm de longueur pour 16 cm de largeur. 
Ces deux motifs sont encadrés de chaque côté par 
une baguette verticale composée de six motifs de 
perles allongées séparées par des pirouettes, deux 
disques légèrement renflés, dressés, de 30,5 cm. 
A chaque extrémité du couvercle, deux motifs de 
quadrige lancé au galop, l’aurige tenant un fouet 
dans la main droite sont séparés également par une 
baguette identique et de même taille. Les quadriges 
sont représentés dans le sens de la longueur et vont 
dans un même sens de lecture, de la gauche vers 
la droite. Chacun de ces quatre motifs mesure 10,6 
cm de longueur sur 8,2 ou 8,3 cm de largeur. On 
peut remarquer que la plaque modèle en bois qui 
a servi à faire l’emprunte du motif dans le sable de 
fonderie a laissé la trace des contours pour chacun 
des quadriges (fig. 26). On note aussi la présence 
d’une large incision, en forme de croix, réalisée 
après fonderie sur l’extrémité du couvercle, au 
niveau de la tête du défunt.  
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Fig. 26 - Couvercle du sarcophage en plomb de Saleux 
(relevé Pierre-Emmanuel Gillet/ DAO Josabeth Millereux-
le Béchennec).

MATÉRIAU & TECHNOLOGIE

USAGES ET PROVENANCES DU PLOMB

Le plomb demeure pour les Grecs un rebut de 
l’industrie minière, tournée sur l’exploitation de 
métaux monnayables. Il est, par contre, pour les 
Romains un matériau à fort potentiel. La palette 
d’utilisation du plomb est très vaste. On peut 
s’apercevoir du caractère extrêmement courant de 
l’usage du plomb dans la construction des aqueducs 
et des fontaines, dans la construction navale, dans 
l’architecture, l’armement, le conditionnement des 
vivres, les arts, le monnayage, la religion, les modes 
funéraires, mais aussi la médecine (Cochet 2000, 
p. 2). Le recours le plus fréquent au plomb est sans 
doute lié à l’établissement de gigantesques réseaux 
de canalisations urbaines. Le plomb a, selon André 
Cochet : « accompagné l’homme dans sa vie 
quotidienne, dans ses loisirs et dans son travail, 
dans ses luttes et ses croyances, jusque dans sa 
tombe » (Cochet & Hansen 1986). 

Le minerai de plomb par excellence est la galène, 
sulfure de plomb (PbS), dont la teneur en plomb 
est la plus élevée avec presque 87 %, et dont la 
particularité est d’être presque toujours argentifère. 
Claude Domergue évalue à une moyenne de 300 à 
500g d’argent par tonne de plomb pour les filons 
connus aux mines du Laurion ou à ceux des mines 
d’Espagne (Domergue 1990). Plusieurs éléments 
nous permettent d’évaluer la quantité de plomb 
dans l’Empire romain à plusieurs millions de 
tonnes. Les travaux de Constantin Conophagos 
propose une évaluation considérée comme sérieuse 
de la production de plomb et d’argent des mines 
du Laurion à plus d’un million de tonnes de plomb 
au cours du dernier millénaire avant notre ère 
(Conophagos 1980, Cochet 2000, p. 2, note 2).  

D’autres mines sont exploitées en Espagne ou 
en Bretagne (Angleterre). En effet, les mines de 
plomb du sud de la Tarraconaise et de la Bétique 
en Espagne ont joué un rôle majeur puisqu’à la 
fin de la République. La quasi-totalité du plomb 
qui circule dans le monde romain provient de 
ces mines (Besnier 1920-1921; Domergue 1965 ; 

Domergue, Laubenheimer-Leenhardt & Liou 1974, 
Andreau 1986). Le recul des mines de la péninsule 
ibérique, dans le courant du Haut-Empire, au profit 
de celles de la Bretagne (Angleterre) qui possède des 
gisements de plomb largement exploités pendant 
l’époque romaine jusqu’à la fin du Bas-Empire, 
n’empêche nullement une production espagnole de 
se poursuivre (Laubenheimer-Leenhardt 1973).

Des mines de plomb gauloises diffusaient 
également le minerai dans un rayon correspondant 
à leur production. Ces mines antiques sont citées 
par A. Grenier dans les Pyrénées-Orientales (Arles-
sur-le-Tech), en Ariège (haut bassin du Salat), dans 
le Gard (Saint-Laurent-le-Minier, Saint-Bresson, 
Saint-Sébastien d’Aigre-feuille), dans l’Hérault 
(Villemagne), dans l’Aveyron (Villefranche-de-
Rouergue), dans les Deux-Sèvres (Allonne, Melle), 
dans le Cher (Châteaumeillant) et dans le Puy-
de-Dôme (Pontgibaud). L’auteur explique par la 
richesse des exploitations minières de Melle «  le 
grand nombre à Poitiers de sarcophages en plomb 
à la fin de l’époque gallo-romaine » (Grenier 1934, 
Santrot & Frugier 1982, p. 276).

D’autres mines sont également connues dans les 
Balkans et au Maghreb. En Allemagne, elles sont 
nombreuses dans la vallée du Rhin comme celles 
de la zone de l’Eifel (Meier 1995, Friedhoff 1991, 
Baumann & Gottschalk 2001). D’autres sources 
rhénanes comme celle du district de Wiesloch dans 
les collines du Kraichgau, à environ 20 km au sud 
d’Heidelberg sont également répertoriées. Les 
fouilles ont permis de conclure à l’existence, dans 
cette région, d’activités d’extraction de minerai de 
plomb depuis le milieu du IIe jusqu’au IIIe siècle 
(Hildebrandt 1998). Outre Wiesloch, une autre 
région est également riche en minerai : la Forêt 
Noire et ses établissements de Badenweiler et de 
Sulzburg. Le site de Badenweiler a été occupé par 
les Romains de 70 à 260 après J.-C. Malgré l’absence 
de preuves directes d’activités de métallurgie, 
on y a trouvé des lieux de broyage de minerai et 
de la litharge rouge et jaune ayant probablement 
servi au glaçurage de céramique dans des ateliers 
de poterie mis au jour (Kirchheimer 1977). Il est 
probable que du plomb ait été produit dans ce lieu. 
A Sulzburg, du plomb a été extrait de la fin du IIe 
siècle au début du IIIe siècle, comme en attestent 
les quantités relativement importantes de minerai, 
de scories et de litharge qui y ont été trouvées. Ici 
encore, la litharge a pu servir à la fabrication de 
céramique (op. cit. 1977 ; Maus 1977). Pourtant, avec 
le recul des mines de la péninsule ibérique, dans le 
courant du Haut-Empire, l’essentiel du plomb était, 
quand même, extrait de Bretagne (Angleterre). Le 
plomb du Nord-Ouest de la Gaule provient très 
vraisemblablement de cette région jusqu’à la fin du 
Bas-Empire (Brulet 1990, p. 64). 
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LES ANALYSES ISOTOPIQUES DU PLOMB 
ET LEURS PERTINENCES

L’analyse isotopique du plomb (Lead Isotope 
Analysis – LIA) offre l’avantage de permettre une 
comparaison directe des métaux et des minerais ; 
toutefois, les résultats obtenus par cette méthode 
sont limités par le fait que des gisements différents 
peuvent néanmoins avoir un âge géologique 
similaire et, de ce fait, une composition du Pb elle 
aussi similaire.

L’étude physico-chimique des lingots en plomb 
présente un intérêt pour la provenance du matériau 
et la détermination des centres de production. 
Contrairement aux objets en plomb tels que les 
conduites d’eau, les poids ou encore les sarcophages, 
les lingots de plomb romains étaient réalisés sur le 
lieu même de l’extraction du minerai. C’est pourquoi 
on peut dans ce dernier cas tenir pour négligeable 
l’éventualité d’un mélange de plombs provenant 
de différents sites d’extraction. Malheureusement, 
pour les objets finis comme pour les sarcophages 
mis au jour à Amiens dans la nécropole romaine 
de la Citadelle ou pour celui découvert à Saleux, 
le phénomène de la récupération et du réemploi 
du matériau peut oblitérer largement l’analyse 
du métal. La recherche sur les provenances des 
objets métalliques achoppe le plus souvent sur le 
problème du recyclage et la part des objets « neufs » 
par rapport à la proportion des objets recyclés ne 
peut être évaluée. 

L’ACHEMINEMENT DU MATÉRIAU

Le plomb est, par la suite, conditionné et 
commercialisé sous forme de lingots ou saumons 
estampillés. Les inscriptions latines indiquent le 
nom de l’empereur ou du concessionnaire ou la 
région d’origine et le poids. Selon les travaux de M. 
Besnier, le poids des lingots est très variable : ceux 
d’origine ibérique pèsent de 30 à 50 kilos alors que les 
lingots bretons présentent des poids très différents 
qui peuvent aller jusqu’à 70 ou 88 kilos (Besnier 1920, 

Fig. 27 - Moulage d’un lingot de plomb mis au jour à La Ferté-lès-Saint-Valéry, en 1883. Parallélépipède tronqué, l’original 
est conservé au Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye. Il présente sur sa partie supérieure l’inscription 
suivante : NERONIS AVG BRITAN LII (le nom de l’empereur NERON, l’origine  BRITANNIA, et les lettres L et II pour la 
légion II Auguste stationnée en Bretagne depuis Claude). Il pèse 75 kilogrammes (© Amiens, Musée de Picardie).

2, p. 211-244  ; 1921, 2, p. 98-130  ; Andreau 1986, 
p. 86-112). Devant les fluctuations importantes 
des poids des lingots, selon les cargaisons, cette 
hypothèse cède aujourd’hui la place à une vision 
plus fonctionnelle du lingot. Il serait un gabarit 
préétabli pour faciliter le chargement et le transport 
plutôt qu’une véritable mesure correspondant au 
système de la pesée antique. (fig. 27).

De nombreux autres exemplaires ont été mis au 
jour en Gaule grâce à l’archéologie subaquatique 
Ces découvertes ainsi que de nombreuses études 
ont permis de renouveler les connaissances sur 
la variété et le commerce des lingots de plomb 
(Berti 1987, p. 129-136  ; L’Hour 1987, p. 137-148  ; 
Laubenheimer-Leenhardt 1973 ; Andreau 1986, p. 86-
112). On peut aisément supposer que le plomb utilisé 
pour fabriquer les trois sarcophages de la nécropole 
d’Amiens  ainsi que celui de Saleux provient de la 
Bretagne (Angleterre).  

TECHNOLOGIE

La fabrication d’un couvercle et d’une cuve 
de sarcophage en plomb se déroule en plusieurs 
opérations successives (Cochet 2000) : 

La fonderie

Le fondeur verse le métal liquide dans un 
moule de sable ou de terre dans lequel le décor a 
été imprimé préalablement pour réaliser une feuille 
de métal destinée à former le couvercle et la cuve. 
L’observation d’empreintes de rubans, récurrentes 
à la surface des cuves des  trois sarcophages en 
plomb de la Citadelle d’Amiens, et d’une légère 
surépaisseur d’un ou de deux millimètres sur 
les bords, trahit la mise en place dans le sable, 
avant la coulée d’un cadre ou de règles ayant 
servi à délimiter les bords du moule. Ces traces 
apparaissent particulièrement au niveau des 
montants des cuves. Le moule a donc été tassé à cet 
endroit, préétablissant ainsi la forme définitive de 
la cuve (fig. 28). 
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Fig. 28 - Empreintes de rubans à la surface de la cuve du 
sarcophage I069 qui trahissent la mise en place dans le 
sable avant la coulée d’un cadre ou de règles ayant servi à 
délimiter les bords du moule (© SAAM).

Le découpage et le pliage

Un outil tranchant comme des ciseaux, est 
utilisé pour cette opération rendue aisée par la 
malléabilité du plomb. Les trois sarcophages en 
plomb sont rectangulaires. L’artisan a retiré une 
petite surface carrée à chaque angle, pour pouvoir 
plaquer les faces longitudinales contre les faces 
latérales selon le schéma A de la typologie d’A. 
Cochet. Quatre fentes de type L ont été réalisées 
pour les sarcophages I110 et I112, au niveau des 
angles du couvercle dans le sens de la longueur 
pour obtenir, par un double pliage de type Lr de 
la typologie de A. Cochet, une superposition de 
deux épaisseurs sur une surface de quelques cm2. 
Quatre fentes de type M ont été réalisées pour le 
couvercle du sarcophage de Saleux, au niveau des 
angles du couvercle orientées selon la bissectrice 
des angles pour obtenir également, par un double 
pliage de type Mr de la typologie de Cochet, une 
superposition de deux épaisseurs sur une surface 
de quelques cm2. Par contre, quatre découpes d’un 
carré ont été réalisées au niveau des angles du 
couvercle du sarcophage I069 pour obtenir que les 
bords des côtés se rejoignent sans aucun assemblage 
et forment le type A de la typologie Cochet. Chacun 
de ces sarcophages présente des lignes de pliages 
préparatoires qui permettent de plier le couvercle 
selon un gabarit déterminé (fig. 29). 

L’assemblage par soudure

Cette opération intervient pour donner une 
solidité suffisante. Les cuves des trois sarcophages 
ont été renforcées par des soudures d’angles 
internes à l’étain (fig. 30). Ces soudures de type 
As1 sont des soudures  d’angle, faite à l’intérieur 
de la cuve sous la forme d’un cordon, alliage 
plomb-étain, de section rectangulaire  (fig. 31). On 
les retrouve uniquement sur le sarcophage I112 
alors que les sarcophages I069 et I110 présente une 
variante de soudures d’angles internes à l’étain 
de type As2   où le cordon est aminci, formant un 
arrondi à l’intérieur de l’arrête (fig. 32). 

Fig. 29 - Typologies des couvercles des sarcophages (DAO 
Pierre-Emmanuel Gillet).

Fig. 30 - Typologies des cuves des sarcophages (DAO 
Pierre-Emmanuel Gillet).

Fig. 31 - Soudure du sarcophage I112 de type As1 qui 
prend la forme d’un cordon, alliage plomb-étain, de 
section rectangulaire (© SAAM). 
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Il est possible que la différence entre le type s1 
et le type s2 ne soit que le résultat du soin plus ou 
moins grand apporté à l’application de la soudure et 
d’une économie de matériau. Mais il est également 
envisageable d’y voir deux gestes différents dans 
l’application de la soudure : d’une part le type 
s1 obtenu à la poche, en coulant le métal liquide 
dans une espèce de mini-coffrage ménagé entre 
le montant et le plat d’une réglette, d’autre part 
le type s2 qui pourrait correspondre à un cordon 
monté avec une toile.

L’état des surfaces des trois sarcophages en 
plomb nous offrent une empreinte fidèle des parois 
du moule. Les surfaces supérieures, refroidies à l’air 
libre, offrent une alternance de zones lisses et de 
zones rugueuses, avec de gros cristaux anguleux : 
c’est l’effet des « crasses » qui surnagent sur le métal 
liquide. Les surfaces intérieures, formées au contact 
du sable offrent une surface légèrement rugueuse, 
car elles ont moulé des grains de sable ou de terre, 
mais uniforme. C’est cette face-là qui a été disposée 
à l’extérieur de l’objet, pour être vue. C’est toujours 
cette face-là qui est choisie, même en l’absence de 
marque ou de décor (Gillet 2011, vol 2, p. 45-66).  

INTERPRÉTATION

LE RITUEL FUNÉRAIRE 

L’emplacement au sein de la nécropole

Les trois sarcophages en plomb gallo-romains 
des fouilles de la citadelle ont été découverts au 

Fig. 32 - Soudure du sarcophage I1069 de type As2 où 
le cordon est aminci, formant un arrondi à l’intérieur de 
l’arrête (© Pierre-Emmanuel Gillet).  

sein de la nécropole. C’est le cas pour la majorité 
des sarcophages en plomb en Gaule Belgique et 
dans les Germanies, dans les autres provinces de 
la Gaule ou de la Bretagne (Angleterre). Aucune 
trace de mausolée ou de stèle n’est relevée au cours 
de la fouille archéologique pour ces sépultures. 
Par contre, des trous de poteau étaient installés à 
proximité des tombes des sarcophages en plomb 
I069 et I112. Dans la Syrie du Sud comme sur la 
côte phénicienne et la Palestine, le loculus domine 
mais il côtoie des hypogées aménagées avec des 
arcosolia qui rassemblent plusieurs défunts issus de 
la même famille, de parenté plus ou moins proche 
ou des associations entre des individus dont il n’est 
pas aisé de discerner un lien de parenté (Sartre-
Fauriat 2001, p. 40-42, p. 91, p. 178-182). 

Les sarcophages gallo-romains de la Citadelle ne 
sont pas légèrement à l’écart des autres sépultures 
de la nécropole comme cela fut constaté pour 
certaines découvertes à Tongres (Belgique) ou à 
Avenches (Suissse) mais bien en contact de celles-ci.  

Le sarcophage en plomb n° I069 se trouverait 
au milieu d’une concentration de sépultures 
composées d’I139, I036, I070, I073, I064 dont les 
datations oscillent entre la fin du IIIe siècle et le 
IVe siècle. Ces sépultures sont disposées autour 
de la tombe du sarcophage en plomb, de manière 
régulière, formant un ensemble funéraire (fig. 33). 

Le sarcophage en plomb n° I112 se 
trouve  également au milieu d’une concentration 
de sépultures composée de I142, I140, I157, I147, 
I148, I127 dont les datations oscillent entre 270 et 
le IVe siècle. La sépulture orientée différemment 
(nord-sud) est plus ancienne (265-268). Ces 
sépultures également disposées autour de la tombe 
du sarcophage en plomb, de manière régulière, 
formeraient également un ensemble funéraire. 

Le sarcophage en plomb n° I110 est la première de 
trois tombes de nourrissons (I103 et I111) installées 
les unes sur les autres au nord de l’espace, dans un 
secteur regroupant majoritairement des immatures. 

La disposition des sépultures au sein de la 
nécropole laisse entrevoir l’existence d’un chemin 
funéraire orienté nord-ouest/sud-est, large de 
six mètres. Le long de ce chemin, la disposition 
des tombes respecte un alignement. À l’écart de 
ce chemin, il  est moins respecté. Les sarcophages 
en plomb des deux femmes adultes (n° I069 
et n° I112) ne sont éloignés que de quelques 
mètres du chemin funéraire. On peut imaginer 
que ces espaces funéraires composés de ces 
tombes, facilement accessibles, devaient être 
probablement bien repérables dans le paysage 
funéraire par des marqueurs, tels que des stèles, 
qui ont malheureusement disparu depuis. Pour 
de nombreux auteurs les sarcophages en plomb 
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Fig. 33 - Plan de la nécropole Nord gallo-romaine de la Citadelle (DAO Vivien Grisotto).

constituent de « vrais supports de la mémoire et 
qu’ils sont placés à des emplacements choisis, en 
espace ouvert et traversés et au contact des vivants » 
(Tranoy dans  Goudineau 2009, p. 83-104).

L’orientation

Les trois sarcophages sont orientés est-ouest 
comme la majorité des sépultures dans la nécropole 
(fig. 33).   

L’orientation de ces sarcophages et ceux mis au 
jour en  Gaule Belgique, dans les Germanies ainsi 
que dans les autres provinces de la Gaule ou en 
Bretagne (Angleterre) sont largement tributaires 
des coutumes funéraires du Bas-Empire. Dans 
la plupart des cas, elles suivent l’orientation 
prépondérante de la nécropole. On peut en déduire 
que l’orientation des sarcophages n’a donc aucune 
signification précise (Brulet 1990, p. 63). 

Les enveloppes mortuaires

Le mot sarcophage désignait dans l’Antiquité 
tous les réceptacles funéraires, indépendamment 
de leur matière et de leur forme où la mort est la 
proie des divinités « sarcophages ». Dès lors, nous 
sommes en présence de sarcophages même si 
« l’enveloppe de plomb n’est qu’un élément du rite 
funéraire parmi beaucoup d’autres » (Gillet 2011, 
vol 2, p. 25).  

La Gaule Belgique et les provinces de Germanie 
révèlent une multiplicité de modes d’utilisation : 

- enterré à même le sol, 
- placé sur un brancard en bois, 
- déposé dans un cercueil en bois, 
- placé dans une structure de tegulae, 
- déposé dans une structure mixte formée par un 

cercueil de bois entouré de dalles de pierre, 
- placé dans un coffre formé de dalles de pierre, 
- mise au jour dans un sarcophage en pierre, 
- déposé dans un caveau maçonné, 

Le même constat peut être fait dans les autres 
provinces de la Gaule,  en Espagne ou en Bretagne 
(Angleterre). Pour autant, la Gaule Belgique et 
les Germanies ainsi que les autres provinces sont 
fortement marquées par ces « enveloppes » en 
plomb dont on ne peut pas déterminer si elles ont 
été déposées à même le sol (60 %). On se trouve 
à peu près dans le même ordre de grandeur en 
Bretagne (53 %) (Toller 1977, p. 6). Au regard de 
ces constatations qu’il faut prendre en compte, on 
pourrait penser que ce rite funéraire serait le mode 
dominant à l’époque romaine. Malheureusement, 
on ne peut pas être affirmatif sur ce sujet.

Les trois sarcophages mis au jour à la nécropole 
de la Citadelle ont été placés dans des cercueils en 
bois. La présence de clous de coffrage le long des 
parois latérales et longitudinales sur différents 
niveaux l’atteste. Nous ne sommes pas face à 
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l’utilisation d’un sarcophage en plomb placé sur 
un brancard de bois. Les clous de coffrages seraient 
disposés, dans ce cas, à côté de la cuve, à un niveau 
légèrement inférieur par rapport à celle-ci. 

Sur l’ensemble des sarcophages en plomb mis 
au jour en Gaule Belgique et dans les Germanies où 
les fouilles archéologiques ont constaté l’utilisation 
de plusieurs enveloppes funéraires, un sarcophage 
en plomb placé dans un cercueil en bois est le mode 
d’utilisation majoritaire (76 %). Nous sommes à peu 
près dans le même ordre de grandeur en Bretagne 
(Angleterre-68 %) (op. cit., p. 6). Les cercueils en bois 
sont le plus souvent utilisés pour protéger le plomb 
des attaques corrosives de certaines terres acides. 
La nécropole de la Citadelle se situe dans un sol 
crayeux. Or on peut supposer que cette utilisation 
des cercueils en bois soit faite dans ce sens. Par 
contre, l’utilisation de cercueils en bois semble s’être 
généralisée à l’ensemble de la nécropole En effet, 
cent quarante inhumations mises au jour sur les cent 
soixante-six comportent des cercueils en bois. 

L’utilisation de pierres de calage placées sous 
les enveloppes funéraires  au niveau de la tête et 
des pieds pour les trois sarcophages en plomb 
mis au jour dans la nécropole gallo-romaine 
démontre la volonté des fossoyeurs d’obtenir une 
assise stable pour recevoir les sarcophages ou 
un moyen aisé pour récupérer les cordages ayant 
permis de les descendre. Malheureusement, avec 
le temps, le bois des cercueils s’est dégradé pour 
totalement disparaître et les sarcophages se sont  
retrouvés posés sur ces pierres ce qui a entraîné une 
déformation des faces inférieurs des cuves. 

Le mobilier funéraires au regard de l’ensemble 
de la nécropole

Les cent soixante-six tombes mises au jour 
dans la nécropole de la Citadelle à Amiens en 
2013 renouvellent la vision de la nécropole nord 
de Samarobriva connue depuis le XIXe siècle. Elle 
s’étend bien au-delà des limites de la fouille 
préventive (Bayard & Massy 1983  ; Pichon 2009). 
Cet ensemble funéraire ne représente qu’une petite 
partie d’un ensemble organisé autour d’un axe 
majeur de Samarobriva, la voie menant à Boulogne-
sur-Mer (Pas-de-Calais).

L’ensemble étudié se situe principalement à 
l’ouest de cet axe (qui n’a été retrouvé que dans son 
état médiéval lors de la fouille) mais qui est supposé 
à partir des tracés déjà connus et du fossé parcellaire 
gallo-romain qui reprend cet axe (Millereux-Le 
Béchennec 2016). À l’exception de la partie sud de 
cet espace (dans lequel se situe le sarcophage I069) 
aucune organisation ou groupement spécifique n’a 
été observé ni par l’étude biologique, ni par l’étude 
du mobilier, ni par la chronologie à l’exception de 
deux groupes de sépultures superposées par trois 
dont celle de I110. 

Trois phases ont été observées à travers le 
mobilier dans cet espace funéraire  : une phase 
comprise entre le dernier quart du IIIe siècle et le 
tout début du IVe siècle, une phase entre le début du 
IVe siècle et 320 et probablement une phase vers le 
milieu - fin du IVe siècle plus difficile à appréhender 
par manque de marqueur chronologique (fig. 34).

Globalement 63 % des sépultures ont livré du 
mobilier majoritairement en verre (115 verreries) et 
en céramique (83 céramique) avec de nombreuses 
offrandes animales  mais peu d’éléments de parure 
et aucun plat en métal.

Ces trois tombes sont réparties sur trois endroits 
différents dans l’espace funéraire fouillé. Elles sont 
tout à fait représentatives des tombes riches de la 
Citadelle. Le mobilier de ces sépultures se trouve à 
l’exception de la parure de I069 hors du sarcophage, 
ce qui est majoritairement le cas ici.	

Malheureusement les trois sarcophages ayant 
été percés dans l’Antiquité, de nombreuses pertes 
d’informations sont à déplorer, en particulier les 
tissus et les offrandes en matériaux périssables. 
Cette étude est donc incomplète.

LA TYPOLOGIE DES SARCOPHAGES 

Les trois sarcophages en plomb de cette nécropole 
ne viennent pas révolutionner la typologie des 
sarcophages mis au jour à Amiens, bien au contraire. 
En effet, les sarcophages rectangulaires de schéma 
A représentent une majorité des sarcophages 
d’Amiens, de Gaule Belgique et des Germanies 
(Gillet 2011, vol. 2, p. 56). Dans les provinces 
orientales, les sarcophages rectangulaires en plomb 
sont très répandus ; en revanche, ils sont très 
largement minoritaires en Bretagne (Angleterre) où 
les formes trapézoïdales dominent1 (Toynbee 1971, 
p. 276 ; Toller 1977, p. 4). 

La typologie des couvercles

Les couvercles de type Lr sont fréquents à 
Amiens ainsi que dans les autres centres de 
production de la Gaule Belgique et des Germanies, 
comme à Beauvais, Metz et Trèves mais aussi dans 
les autres provinces, en Gaule Lyonnaise à Rouen, 
Lisieux, Nantes, Troyes, Lyon et Tassin, en Gaule 
Narbonnaise à Aix-en-Provence, Arles, Nîmes 
et à Vienne. Dans les provinces orientales cette 
typologie Lr est répandue à Sidon et à Beyrouth 
(Cochet 2000, p. 121). Les couvercles de type A ne 
sont présents que sur un exemplaire mis au jour 
à Saleux, près d’Amiens. Ils sont également peu 
fréquents dans les autres centres de production de 
la Gaule Belgique et des Germanies, puisqu’on ne 

1 - Sur 100 sarcophages britanniques étudiés par Toller, 
59 sont de forme trapézoïdale  ; pour les sarcophages 
d’enfants, ce pourcentage est même de 68  %, soit 19 
exemplaires sur 28.
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Fig. 34 : Carte de répartition des sépultures en fonction de leur datation dans la nécropole de la Citadelle (sect. 1 et 2) (DAO 
Hélèna Gautier, SIG Benoît Pandolfi (SAAM).). 

retrouve cette typologie que sur cinq  exemplaires 
mis au jour à Tournai, Tongres, Reims et Beauvais. 
Dans les autres provinces de la Gaule romaine, les 
couvercles de type A sont aussi peu fréquents, dans 
les Alpes à Nice, en Gaule Aquitaine, à Verteuil 
et à Cenon, en Gaule Narbonnaise, à Narbonne, 
Toulouse, Balaruc-les-Bains et à Saint Cyr-sur-Mer 
(Gillet 2011 vol 2, p. 65). On retrouve également 
les couvercles de types Lr et A en Bretagne 
(Angleterre). Le couvercle de type Mr comme celui 
du couvercle du sarcophage de Saleux ne sont 
présents que sur deux exemplaires découverts à 
Amiens et un autre à côté d’Amiens, à Flesselles. 
Dans les autres provinces de la Gaule romaine, les 
couvercles de type Mr sont aussi peu fréquents, en 
Gaule Lyonnaise, à La Boisse, Lisieux et Lyon (op. 
cit., p. 65) On ne retrouve pas les couvercles de 
types Mr en Bretagne (Angleterre) (fig. 35).

La typologie des cuves

La présence de soudures d’angles internes à 
l’étain de type As1 ou sa variante As2 sur les trois 
sarcophages n’est également pas une surprise pour 
Amiens où cette typologie y est exclusivement 
représentée. On peut quand même noter que la 
typologie As2 est inédite à Amiens. Les soudures 
d’angles internes à l’étain sont également largement 
majoritaire dans la Gaule Belgique et les Germanies 
où l’on trouve aussi une majorité de type As1. Il faut 
prendre en compte  que nous sommes confrontés 
à des fouilles anciennes qui ont du rencontrer des 
difficultés pour déterminer la différence entre les 
deux types. Quelques exemples de soudures As2 

sont cependant identifiés à Metz. La province des 
Alpes ne présente que des soudures à l’étain. En 
Gaule Lyonnaise et Aquitaine, les soudures à l’étain 
s1 ou s2 se retrouvent sur une majorité de cuves 
de sarcophages. On remarque aussi la présence de 
soudures autogènes avec métal d’apport de type 
Asa.ex.2 sur quelques cuves de sarcophages. En 
Gaule Narbonnaise, les soudures à l’étain sont, à 
l’inverse, en très faible quantité sur les cuves de 
sarcophages. La présence de soudures autogènes 
avec métal d’apport de type Asa.ex.2 est par contre 
dominante dans cette province (fig. 36). Dans 
les provinces orientales, la soudure à l’étain ne 
caractérise pas les sarcophages de Jérusalem et de 
Tyr, mais est très répandue sur les sarcophages de 
Sidon et de Beyrouth (op cit., p. 60-61). La soudure 
à l’étain s1 ou s2 est également très largement 
majoritaire en Bretagne (Angleterre) pour ne pas 
dire exclusif (Toller 1977, p. 13).

LES DÉCORS

La répartition géographique

Les trois sarcophages en plomb de la nécropole 
gallo-romaine de la Citadelle et le couvercle du 
sarcophage de Saleux présentent des éléments de 
décor. Ce qui caractérise les sarcophages de la Gaule 
Belgique et des Germanies par rapport aux autres 
provinces de la Gaule, c’est la richesse  de ceux-
ci (Gillet 2011, vol 2, p. 69). En effet, sur les deux 
cent vingt-quatre sarcophages recensés, quatre-
vingt-dix sont sans ornementation et soixante-
douze présentent des éléments de décor (32 %). 
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Fig. 35 - Répartition des types de pliage des couvercles des sarcophages en plomb en Gaule romaine (DAO Pierre-
Emmanuel Gillet).

Nous sommes dans un même ordre de grandeur en 
Bretagne (Angleterre) où les sarcophages décorés 
représentent une proportion de 26 % (Toller 1977, 
p. 19). Amiens, ne fait pas exception, au contraire. 
Avec ces trente-deux sarcophages dont vingt 
décorés, Samarobriva se situe parmi les centres de 
production de la Gaule Belgique et des Germanies 
où les sarcophages décorés sont les plus observés 
avec Metz (18 sarcophages en plomb décorés 
sur 33). Cette présence des sarcophages décorés 
ne se retrouve pas dans les deux autres grands 
centres de production de cette zone géographique 
car seulement quatre sarcophages sur dix-neuf 
sont décorés à Trèves et aucun sur les trente 

sarcophages en plomb de Cologne. Ces réflexions 
sont à relativiser du fait de la perte d’informations2 

(Cochet 2000, p. 115). Soixante-deux sarcophages 
exhumés en Gaule Belgique et dans les Germanies 
n’apportent aucune indication sur l’existence ou 
non d’un décor.
2 - «  Il est également difficile de faire des statistiques pour 
établir la proportion des sarcophages décorés dans la 
production, car la présence d’éléments décoratifs attirant 
l’attention a incité les témoins à parler de la découverte, 
et a dû aussi favoriser la conservation, totale ou 
partielle de ceux-ci. Un dépouillement bibliographique, 
ou le dénombrement des exemplaires conservés, 
nous fourniraient un pourcentage surévalué pour les 
sarcophages décorés ».
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Fig. 36 - Répartition des types de pliage des cuves des sarcophages en plomb en Gaule romaine (DAO Pierre-Emmanuel 
Gillet).

Les sarcophages décorés : définition

La décoration des trois sarcophages gallo-
romains de la Citadelle et du couvercle du 
sarcophage de Saleux est obtenue comme pour 
les autres sarcophages en plomb par moulage au 
moment de la confection de la feuille de métal. 
Cette décoration en bas-relief est réalisée dès 
l’opération de la coulée de la feuille de plomb 
par aménagement de moules temporaires dans la 
surface de fonderie. Les moules des motifs sont 
créés à même le sable par l’impression de plaques-
modèles. Elles rythment les surfaces et soulignent 

les contours et rebords des couvercles et des cuves. 
Elles sont vraisemblablement en bois car on n’en a 
jamais retrouvé en fouille. Chaque impression de 
l’une de ces plaques-modèles laisse dans le sable 
une empreinte creuse, correspondant au motif 
qu’elle porte, comme un cachet. Après la coulée, 
le motif forme une saillie sur la surface plate de la 
cuve ou du couvercle du sarcophage (op. cit., p. 8-9 ; 
Brulet 1990, p. 44 ; Gillet 2011 vol 2, p. 75-76).

Ces éléments figurés ne présentent pas les bords 
de la plaque-modèle et donnent l’impression qu’ils 
sont issus d’une figure sans contour qui aurait été 
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utilisée pour réaliser l’empreinte dans le sable de 
fonderie. Ceci est bien entendu totalement faux, 
puisque certains décors figurés identiques ont 
parfois laissé les traces du contour de la plaque-
modèle comme certains sarcophages de Saleux, dont 
le couvercle du sarcophage présenté ici, ou ailleurs en 
Gaule Belgique. L’existence même des médaillons, 
que l’on retrouve autour des deux représentations 
du faune charmant un serpent en présence d’une 
bergère sur le sarcophage n° I112  de la nécropole 
de la Citadelle, ou sur d’autres sarcophages en 
plomb en Gaule et dans les Germanies, montre bien 
que l’artisan a parfois la volonté de laisser la trace 
du contour de la plaque-modèle quand celle-ci ne 
vient pas dénaturer l’esthétique de l’ensemble du 
sarcophage (fig. 37). 

Quand on envisage l’étude de la décoration des 
sarcophages en plomb, on ne traite pas des incisions, 
le plus souvent en forme de croix, réalisées après 
fonderie sur les cuves ou couvercles des sarcophages 
servant de repère pour l’adaptation du couvercle sur 
la cuve quand le sarcophage est trapézoïdal. Elles 
permettent de repérer la position du défunt dans le 
sarcophage une fois que le couvercle est fermé. Les 
trois sarcophages de la fouille d’Amiens-citadelle 
de 2013 présentent une large incision, en forme 
de croix, réalisée après fonderie sur l’extrémité 
du couvercle et de la cuve, au niveau de la tête du 
défunt. Le couvercle du sarcophage de Saleux en 
présente une également, au même endroit. 

Sur les cinq sarcophages en plomb découverts 
dans le faubourg de Saint-Acheul, près de l’église, 
en mars 1895 (Pinsard, s.d., tome 47, p. 147) on  
remarque sur l’une des illustrations réalisées par 
H. Wagon une incision sur une des parois latérales 
de la cuve d’un de ces sarcophages. C’est le cas 
également pour un autre sarcophage  d’Amiens, 15 
rue des Jacobins, lors de la construction de l’Hôtel 
de la banque de France en 1874 (Gillet 2011 vol 1, p. 

Fig. 37 - Détail du couvercle du sarcophage I112. La trace 
du contour de cette plaque modèle est volontairement 
visible. On peut remarquer à côté de ce décor une large 
incision qui indique la tête du défunt quand le sarcophage 
est fermé (© SAAM).

148-149),. Ce sarcophage, situé dans une insula du 
Haut-Empire, loin de la muraille du Bas-Empire, 
n’est certainement pas antérieur au IVe siècle. Un 
autre sarcophage mis au jour à Saleux, à proximité 
d’Amiens, dans la nécropole au lieu-dit "la fosse 
aux ladres" près du chemin d’Amiens à Conty par 
Oscar Cosserat (op. cit., p. 157-169) présente aussi 
une large incision, en forme de croix, réalisée après 
fonderie sur l’extrémité du couvercle et de la cuve, 
au niveau de la tête du défunt. Ces incisions, très 
identiques, ne peuvent faire penser qu’à un geste 
d’atelier. 

Présence de décors sur les couvercles et les cuves

La décoration des trois sarcophages des fouilles 
de la Citadelle est uniquement présente sur les 
couvercles et la cuve du couvercle du sarcophage 
de Saleux a disparu. Cette répartition du décor, qui 
a tendance à favoriser les couvercles plutôt que les 
cuves n’est pas exceptionnel, bien au contraire. Les 
cuves sont très souvent nues, à l’exception de vingt 
quatre exemplaires sur soixante-douze sarcophages 
décorés en Gaule Belgique et dans les Germanies. 
Cette répartition du décor, qui a tendance à 
favoriser les couvercles plutôt que les cuves, se 
retrouve également dans d’autres provinces de la 
Gaule (Gillet 2011 vol 2, p. 77) ainsi qu’en Bretagne 
(Angleterre), (Toller 1977, p. 66). La répartition 
du décor des sarcophages orientaux de Syrie ou 
de Palestine est encore différente. L’habitude est 
de décorer les couvercles, mais surtout les cuves 
(Bertin 1974, I, p. 43-92 ; Chehab  1934, p. 337-350 et 
p. 16, 1935, p. 51-72 ; Avi-Yonah 1934, p. 87-99 et p. 
133-153 ; Mouterde 1929, p. 238-251). Ces différences 
donnent à l’ensemble gaulois un aspect particulier 
et montrerait que chaque province à ses habitudes 
en ce qui concerne l’emplacement de la décoration 
des sarcophages.     

Les éléments géométriques

• La ligne

Le couvercle du sarcophage de Saleux  présente 
un encadrement au décor central composé de perles 
allongées, séparées par des pirouettes, deux disques 
légèrement renflés, dressés. Cette forme de décor 
est une ligne plus ou moins ouvragée (trait régulier, 
motif cordé, baguette plus ou moins longue, de 
perles allongées ou non, séparées par des pirouettes 
ou des traits) qui vient souligner les bords d’un 
couvercle et parfois les arêtes d’une cuve. On ne 
peut guère parler de régionalisme pour ce type de 
décor qui forme un encadrement sur le couvercle 
puisque l’on retrouve cette habitude en Gaule 
romaine et dans les Germanies ainsi qu’en Bretagne 
(Angleterre). Les trois sarcophages gallo-romains de 
la Citadelle montrent une utilisation de baguette de 
perles allongées et pirouettes différentes, qui vient 
souligner uniquement le bord du couvercle. Ce type 
de décor est très répandu à Amiens, puisqu’on le 
retrouve sur huit sarcophages en plomb décorés sur 
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vingt, mais aussi ailleurs en Gaule Belgique et dans 
les Germanies (fig. 38). Par contre,  il ne semble pas 
s’être répandu avec autant de succès dans les autres 
provinces de la Gaule et en Bretagne (Angleterre) 
(Gillet 2011, vol 2, p. 82 ; Toller 1977, p. 66-74).

Ces lignes qui ornent les pourtours des couvercles 
sont apposées sur les bords du moule de manière 
très rectiligne. La présence de ces lignes pourrait 
être due à un moule offrant un patron préformé. 
Cette technique nécessiterait un aménagement 
méticuleux des aires de coulées. Cette décoration, 
si régionale, vient donc apporter une certaine 
différence avec le schéma généralement admis 
d’un patron découpé prédominant dans les autres 
productions gauloises.

• La baguette

Cette plaque-modèle est certainement la plus 
utilisée pour réaliser la décoration des sarcophages 
en plomb de Gaules Belgique et des provinces 
de Germanies. On la retrouve sur soixante deux 
sarcophages décorés sur soixante-douze. Les trois 
sarcophages  de la Citadelle ainsi que le couvercle du 
sarcophage de Saleux ne font pas exception. Chacun 
porte ce décor. Très répandu à Amiens, il est présent 
sur douze sarcophages en plomb décorés sur vingt. 

Ce décor prend généralement l’apparence d’une 
ligne d’une longueur variable présentant un motif 

Fig. 38 - Détail du couvercle du sarcophage I069 restauré présentant une décoration de croix de Saint-André réalisée à 
l’aide d’une baguette de perles allongées séparée par des pirouettes et d’un griffon ( © Alice Sidoly Musée de Picardie)

de perles allongées séparées par des pirouettes, deux 
disques légèrement renflés, dressés, utilisés dans 
l’ornementation pour ponctuer la chaîne des perles. 

On distingue de nombreuses  variantes à ce 
décor : la longueur des perles, le nombre des 
pirouettes, la forme de la pirouette et même l’absence 
de pirouette. Les baguettes des trois sarcophages 
ainsi que le couvercle du sarcophage de Saleux sont 
homogènes : ce sont des perles allongées séparées 
par des pirouettes.

Le motif de la baguette est utilisé pour 
représenter de nombreuses formes géométriques. 
Les trois sarcophages d’Amiens n’ont pas de  
formes géométriques. Par contre, ils portent 
chacun la forme de croix de Saint-André répétée 
plusieurs fois. Il faut distinguer ce décor vis-à-vis 
du motif qui le constitue. Appliquée deux fois de 
manière croisée, en forme de croix de Saint-André, 
la baguette devient un décor à part entière (Gillet 
2011, vol 2, p. 84) (fig. 38).  

 
La baguette de perles allongées et pirouettes est 

certainement l’élément de décor le plus répandu 
en Bretagne (Angleterre) (Toller 1977, p. 66-74) 
et en Gaule. On la retrouve en quantité presque 
aussi importante avec autant de variantes dans sa 
composition et sa disposition en Gaule Lyonnaise, 
Aquitaine et sur un exemplaire dans les Alpes, mais 
curieusement elle est absente de la Gaule Narbonnaise.
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Les éléments figurés

• Le griffon

Il est représenté sur le couvercle du sarcophage 
I069, (fig. 39). On retrouve le même décor, avec les 
mêmes dimensions, donc l’utilisation de la même 
plaque-modèle répétée deux fois sur un autre 
sarcophage en plomb mis au jour à Amiens au 15 rue 
des Jacobins, lors de la construction de l’Hôtel de la 
banque de France en 1874, actuellement conservé 
au Musée de Picardie (n° Inv. 999-3.3) (Gillet 2011, 
vol 1, p. 148-149) . Ce décor est peu utilisé sur les 
sarcophages en plomb en Gaule3. Le décor du lion 
semble avoir eu un plus grand succès en Gaule 
comme en Bretagne (Angleterre) (Gillet 2011, 
vol. 1, p. 88-90). Le motif du griffon semble avoir 
eu, par contre, un certain succès sur les sarcophages 
en plomb syriens de Tyr et de Beyrouth, même 
si les griffons prennent l’apparence de sphinx  
(Chehab 1934, pl. XLI, XLIV, XLV et 1935, pl. XII, 
XIV). Le griffon, comme le lion, sont très souvent 
utilisés en contexte funéraire sur les sarcophages en 
pierre mais pas à Amiens où il n’est présent que sur 
les sarcophages en plomb. 

• Le quadrige

Il est représenté sur le couvercle du sarcophage 
mis au jour à Saleux où il est répété quatre fois 
(fig. 40). On retrouve le même décor, avec les 
mêmes dimensions, donc l’utilisation de la même 
plaque modèle, dans la même zone de nécropole, 
sur trois autres couvercles de sarcophages. Le motif 
est disposé de la même manière et il se répète quatre 
fois sur un couvercle et deux fois sur l’autre. Le 
dernier couvercle ne présente le motif qu’une seule 
fois (Gillet 2011, vol 1, p. 157-169). On retrouve des 
représentations identiques de quadriges au galop à 
Amiens, sur deux sarcophages, deux fois sur l’un 
et une fois sur l’autre. Un ciste en plomb, conservé 
à Londres, au British Museum, daté du Ier - IIe siècle 
porte également ce motif représenté trois fois4 
(Lethaby 1893, p. 42, illu. 16-17) (fig. 41). Ce décor est 
peu utilisé sur les sarcophages en plomb en Gaule5 
et on ne trouve pas ce motif sur les sarcophages en 
plomb dans les provinces orientales. 

   

Fig. 39 - Détail du couvercle du sarcophage I069 
présentant la décoration d’un griffon, répétée deux fois 
(© Pierre-Emmanuel Gillet).

3 - Il est représenté sur la cuve du sarcophage de Nuits-
Saint-Georges (Côte d’Or), où la plaque-modèle, répétée 
deux fois, figure deux griffons se faisant face, gardant une 
urne et sur un sarcophage en plomb mis au jour en Gaule 
Narbonnaise à Milhaud.
4 - London, PRB, 1993,0102.18. Un ciste en plomb 
contenant une urne cinéraire en verre a été mis au jour à 
Londres au Square  Warwick avec deux autres crémations 
dont une urne en basalte du Ier siècle. conservé au British 
Museum depuis 1882. Il est daté du Ier - IIe siècle. 
5 -  Un sarcophage mis au jour en Gaule Lyonnaise à 
Lyon présente également ce motif mais d’une façon très 
différente. Il s’agit d’une représentation complète de 
course de char au cirque où des éléments architecturaux 
apparaissent.

Fig. 40 - Détail du couvercle du sarcophage de Saleux 
présentant la décoration d’un quadrige, répétée quatre 
fois (© Pierre-Emmanuel Gillet).

Fig. 41 - Ciste en plomb funéraire. La moitié supérieure est 
délimitée en haut par une ligne de perles séparées par des 
pirouettes et dans le bas par une ligne. Dans cet espace 
sont représentés la décoration d’un quadrige conduit à 
droite par Sol, décor répété trois fois et entrecoupé par des 
croix de Saint-André composées de perles séparées par 
des pirouettes, répétées quatre fois. Perforation centrale 
dans le couvercle. 1993,0102.18AN865153001 (©Trustees 
of the British Museum).
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• Les thèmes dionysiaques

S’il existe un thème décoratif le plus répandu 
sur les sarcophages en plomb, c’est bien celui des 
scènes dionysiaques. Le couvercle du sarcophage 
n° I112 porte trois médaillons qui présentent 
un faune jouant du « tibia »(double flûte) pour 
charmer un serpent en présence d’une bergère 
assise, vêtue d’une nébride, portant un bâton et 
semblant tenir dans la main gauche une syrinx. 
En haut du médaillon se dessine une figure peu 
distincte, peut-être de forme humaine (fig. 37). On 
retrouve également le même décor, avec les mêmes 
dimensions, donc l’utilisation de la même plaque-
modèle répétée deux fois sur un autre sarcophage en 
plomb au faubourg Saint-Acheul à Amiens, près de 
l’église Saint-Acheul en 1895 dont il ne reste qu’un 
losange contenant le médaillon qui est conservé au 
Musée de Picardie (n° Inv. 5701) (Gillet 2011, vol 1, 
p. 142-145) (fig. 42). 

Six autres sarcophages provenant de Gaule 
Belgique et des provinces de Germanie représentent 
différentes scènes en rapport avec le culte de 
Dionysos : trois couvercles de sarcophages mis au 
jour dans le même contexte funéraire, à Saleux, 
près d’Amiens, portent une plaque-modèle figurée 
une fois sur le premier sarcophage et deux fois 
sur le second et le troisième. Cette plaque-modèle 
représente des panthères assises et adossées, 
séparées par un canthare d’où jaillissent des 
feuilles d’acanthe qui portent des boutons ou des 
boutons en fleur (fig. 43). La cuve du sarcophage 
de Rheinbach-Flerzheim, présente deux cadres où 
est figuré un canthare d’où jaillissent des feuilles 

Fig. 42 - détail du couvercle d’un sarcophage en plomb 
mis au jour à Amiens au faubourg Saint-Acheul, près 
de l’église Saint-Acheul en 1895 présentant aussi la 
décoration d’un faune jouant du tibia pour charmer un 
serpent en présence d’une bergère assise, répétée deux 
fois dont il ne reste qu’un losange (© Irwin Leullier/
Musée de Picardie).

Fig. 43 - détail du couvercle du sarcophage de Saleux 
présentant la décoration de panthères assises et adossée, 
séparées par un canthare d’où jaillissent des feuilles 
d’acanthe qui portent des boutons en fleur, répétée deux 
fois (© Amiens, Musée de Picardie).

d’acanthe. La cuve du sarcophage de Tournai, 
comporte dix médaillons figurant Silène, trapu 
et bedonnant monté sur un âne et portant dans 
ses mains un objet volumineux (panier de fruits 
recouvert d’un linge). Il est accompagné d’un 
satyre jouant d’un instrument de musique (flûte). 
Enfin, la cuve du sarcophage d’Augst (Suisse) porte 
une représentation d’un vendangeur et sa vigne 
(Gillet 2011, vol 2, p. 96-97).

Ces thèmes dionysiaques sont également 
répandus dans les autres provinces de la Gaule mais 
ces motifs bachiques semblent avoir été surtout 
chers aux plombiers de Tyr et Sidon. Ces motifs sont 
moins fréquents sur ceux de Beyrouth  même s’ils 
figurent sur plus d’un sarcophage (Chehab 1935, 
p. 67-68). Ils sont, par contre, quasiment absents 
des sarcophages en plomb de Bretagne (Angleterre)  
(Toller 1977, p. 66-74).  

Une volonté symbolique ? 

• La croix de Saint-André

Le décor de la croix de Saint-André qui est 
composé de deux baguettes, appliquées de manière 
croisée se retrouve sur les trois sarcophages en 
plomb de la nécropole romaine de la Citadelle. Il 
s’agit du motif le plus répandu en Gaule. Le fait 
d’apposer une forme de croix sur un sarcophage 
en plomb n’est pas fortuit. Peut-on y voir une 
symbolique chrétienne ? L’ensemble des spécialistes 
ne le pense pas. La construction des croix de Saint-
André, en deux appositions successives d’une 
baguette, permet de dire que la croix n’est en rien 
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un motif préformé, existant en soi et auquel on 
peut attribuer d’emblée une symbolique chrétienne 
(Dupriez 1878, p 255 et suiv.). De plus, ce motif orne 
de nombreux sarcophages ou incinérations dont le 
reste de la décoration est nettement païenne6.

Faut-il y voir la signification d’un nombre en 
chiffre romain, à l’égal de certaines inscriptions 
romaines qui précisent l’âge du défunt ? 
Certainement pas. Certains chiffres sont trop 
importants. De plus, l’âge des squelettes retrouvés 
dans les sarcophages ou la taille de ceux-ci ne 
correspondent pas au nombre de croix de Saint-
André qui y sont représentées. 

Les croix de Saint-André ont-elles une parenté 
avec les « faisceaux de dards ». Il ne semble pas. 
Les croix de Saint-André sont présentes en Gaule 
Lyonnaise et en Aquitaine mais curieusement 
absentes de la Gaule Narbonnaise alors que 
les « faisceaux de dards » mis en évidence sur 
les sarcophages lyonnais se retrouvent sur les 
sarcophages en plomb de Gaule méridionale et 
semblent les caractériser (Cochet 2000, p. 118-119). 
Certains sarcophages orientaux présentent aussi ces 
faisceaux ou des motifs rayonnants s’en approchant 
ainsi que des croix de Saint-André. La différence 
trop importante entre ces deux motifs sur ces 
sarcophages ne permet pas d’envisager une parenté 
possible.  

 
Faut-il donc y voir une influence orientale ? La 

décoration des sarcophages découverts à Tyr, Sidon 
et Beyrouth présente le motif de baguettes de perles 
allongées et pirouettes utilisé soit pour servir de 
cadre à des scènes figurées centrales, soit en croix 
de Saint-André alternant avec des motifs figurés, 
soit organisés pour simuler des architectures 
(Bertin 1974, 1, p. 52-54 ; Duval 1975, 1, p. 5, fig. 11 et 
p. 6, fig. 12 ; Chehab  1934, p. 337-350 et 16, 1935, p. 51-
72). Cet agencement de baguettes si particulier aux 
sarcophages syriens et palestiniens est également 
employé dans l’architecture : peintures, fresques, 
mosaïques où il constitue l’un des motifs les plus 
communs de l’iconographie romaine. En effet, on 
trouve à Pompéi des villae dont les plafonds sont 
couverts dans leur totalité ou pour partie d’un 
système de résilles géométriques perlées, peintes, 
qui présente régulièrement à l’intérieur des mailles 
un médaillon unique figurant un animal, un petit 
Amour mis en scène sur un char par exemple, une 
fleur, etc. La chaîne de perles allongées et pirouettes 
n’est donc pas une forme particulièrement liée à la 
mort. Elle n’est certainement qu’ornementale au 
même titre que celles qui décorent les sarcophages 
syriens ou les architectures italiennes.

6 -  London, PRB, 1993,0102.18. Quatre croix de Saint-
André décorent ce ciste conservé au British Museum. Ce 
décor accompagne la représentation de trois quadriges 
lancés au galop. Char funéraire, ce motif païen symbolise 
le voyage  du défunt vers l’au-delà.

• Les décors figurés

Depuis les travaux de Franz Cumont, sur le 
symbolisme funéraire (Cumont 1942  ; Hatt 1986  ; 
Prieur 1986), les archéologues ont pris l’habitude 
d’interpréter les motifs les plus stéréotypés sur 
les sarcophages en relation avec les croyances 
funéraires. Anne-Marie Bertin suppose dans ses 
travaux sur les sarcophages en plomb syriens 
du musée du Louvre que le symbolisme de ces 
éléments décoratifs est davantage un symbolisme 
d’ensemble. Elle ne remarque aucune tendance à 
l’allégorie ni aucune volonté descriptive comme 
ce peut être le cas sur d’autres monuments. Le 
sarcophage évoque plutôt la maison du mort conçu 
comme un temple. La signification des motifs, qui 
peuvent être des symboles d’éternité, des symboles 
apotropaïques ou des motifs mythologiques ou 
décoratifs, reste assez vague (Bertin 1974, 1, p. 48).

 
La décoration du sarcophage I069 de la nécropole 

de la Citadelle présente un griffon, un symbole 
apotropaïque bien connu. C’est un monstre hybride 
fabuleux dont la tête, les ailes et les serres sont d’un 
aigle et le corps d’un lion. Il symbolise le pouvoir et 
la force, la clairvoyance et le courage. Il a également 
une fonction de gardien de la tombe (Prieur 1986, 
p. 157-159). 

La décoration du couvercle du sarcophage 
de Saleux présente un quadrige, composé de 
quatre chevaux dirigés par un aurige. Symbole 
psychopompe, la représentation du char évoque 
le voyage vers l’au-delà. Le char doit être identifié 
au char solaire. Dans le monde romain, le principal 
conducteur des âmes est d’abord Mercure, puis à 
la fin de l’empire, c’est Hélios (op. cit, p. 153-154 et 
p. 157). 

Les thèmes dionysiaques sont représentés sur le 
sarcophage n° I112 à travers la représentation d’un 
faune jouant du « tibia »(double flûte) pour charmer 
un serpent en présence d’une bergère assise et sur 
le couvercle du sarcophage de Saleux à travers la 
représentation de deux panthères assises, adossées 
et séparées par un canthare d’où jaillissent des 
feuilles d’acanthe et un bouton en fleur . Ces thèmes 
sont les plus anciens et les plus répandus. Dionysos, 
dieu populaire est très tôt en Italie, le dieu des morts 
« le maître et sauveur des ombres ». Les tablettes de 
Locres présentent Dionysos comme un intercesseur 
auprès des souverains infernaux (Turcan 1966, p. 3 
et p. 49). Dans l’empire romain, les représentations 
dionysiaques sont fréquentes dans le décor des 
tombeaux, des stèles et, à partir du IIe siècle ap. J.-C. 
sur les sarcophages en marbre, pierre et plomb. 
Dionysos est le seul dieu dont les sarcophages nous 
racontent la vie du dieu, depuis sa naissance jusqu’à 
son apothéose. Le rôle du vin qui vivifie l’homme 
et favorise l’extase est évoqué ; les scènes d’orgie et 
de banquet évoquent le sort des bienheureux des 
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fidèles de Dionysos qui, après avoir servi leur dieu 
dans les rites consacrés, ont trouvé après leur mort 
les joies éternelles promises aux initiés (Baratte & 
Metzger 1985, p. 122-151 ; Prieur 1986, p. 185-186 ; 
Brulet 1990, p. 71  ; Turcan 1999, p. 101-110). Ces 
images confirment la diffusion en Gaule Belgique et 
dans les Germanies du culte de Dionysos en rapport 
avec la croyance en un autre monde.

Les motifs des sarcophages en Gaule Belgique, 
dans les Germanies ainsi que dans les autres 
provinces de la Gaule ou en Bretagne (Angleterre) 
semblent nettement moins stéréotypés que ceux 
des sarcophages syriens. En effet, les décors de ces 
sarcophages sont plus originaux et moins couvrants. 
Nous sommes assez loin des tableaux composées de 
cadres architecturaux et de motifs de remplissage. 
Le décor y est moins foisonnant. Les motifs, choisis, 
ont l’air d’être plus en rapport avec une vision 
symbolique précise. Pour autant, faut-il donner une 
perspective symbolique à ces motifs même s’il est 
difficile de n’y voir qu’une représentation purement 
décorative ? Nous ne connaissons ni les intentions 
de l’artisan qui a réalisé ces sarcophages en plomb, 
ni celle du client. Nous ne savons pas si ces motifs 
ont été choisis de façon délibérée et si on leur 
accordait une signification particulière. Ces motifs 
restent des poncifs qui fonctionnent comme des 
référents symboliques, porteurs d’un sens général 
adaptable à toutes les croyances (Brulet 1990, p. 71). 
Les éléments décoratifs des sarcophages des fouilles 
de la Citadelle d’Amiens donnent un symbolisme 
d’ensemble assez vague.  

LES SARCOPHAGES EN PLOMB 
ET LA SOCIÉTÉ 

Un phénomène urbain

En Gaule Belgique et dans les Germanies, 
89,28 % des  sarcophages en plomb mis au jour sont 
des découvertes urbaines au sein de villes ou de 
vici le long des voies romaines. C’est également le 
cas pour les principales villes du reste de la Gaule. 
En Bretagne (Angleterre), les découvertes au sein 
de villes ou de vici le long des voies romaines 
sont également majoritaires à 64 %, le reste des 
sarcophages étant répartis dans des lieux isolés 
(Toller 1977, p. 2-4).

Pourquoi ce phénomène est-il essentiellement 
urbain ? Nous savons que le plomb circule sous 
forme de lingots le long des voies romaines. Ces 
lingots suivent les axes commerciaux principaux, 
comme la voie d’Agrippa reliant Lyon à Boulogne qui 
passe par Amiens. En comparant la répartition des 
sarcophages en plomb avec les axes commerciaux, 
on remarque une superposition évidente qui permet 
de constater la fixation des ateliers de confection 
des sarcophages au sein des villes et des vici le 
long des ces axes (fig. 44). Cela explique l’existence 

de grandes zones géographiques entièrement 
vides où l’on ne trouvera certainement jamais de 
sarcophages en plomb.  En outre, les difficultés de 
transports engendrées par le poids et la fragilité 
des sarcophages, les problèmes liés au stockage, le 
fait que les ateliers de confection des sarcophages 
devaient également répondre à une demande 
urgente, prouvent que les sarcophages en plomb, 
même de petites tailles, sont vraisemblablement 
réalisés près de l’endroit de leur utilisation plutôt 
que commercialisées au loin. C’est le lingot de 
plomb qui vient à l’atelier et non le sarcophage de 
plomb (Brulet 1990, p. 41 ; Gillet 2011 vol 2, p. 111-
113). 

Un niveau social aisé
	
Dans les régions septentrionales, en Gaule 

Belgique, dans les Germanies ainsi qu’en Bretagne 
(Angleterre), où le marbre est rare, les sarcophages 
en plomb sont considérés comme les tombes les plus 
riches (Vasselle & Will 1956, p. 321  ; Toller 1977, 
p. 4). Cette vision défendue par certains chercheurs 
il y a quelques décennies mérite d’être révisée. En 
effet, le plomb dans l’Antiquité et particulièrement 
sous le Haut-Empire romain, n’est pas une denrée 
rare ni chère. Les travaux de Maurice Besnier 
montrent bien qu’à l’époque ce métal est «  vil, 
commun et peu coûteux » (Besnier dans Damremberg 
& Saglio, 1859, IV, Vol. 2, p. 511, plumbum). Ce n’est 
qu’à la fin de l’Empire romain et durant le Haut 
Moyen Âge que le plomb devient rare et plus 
onéreux. Pour autant, la quantité importante de 
métal fondue pour la réalisation d’un sarcophage, 
même de taille moyenne, la mise en forme et le décor 
devaient certainement être chers. Il fallait, de plus, 
y ajouter la manutention. C’est pour ces raisons que 
Jacques Santrot et Daniel Frugier considèrent que 
les sépultures en sarcophage de plomb ouvragées 
étaient des sépultures choisies par des familles 
disposant d’une certaine aisance, assez riches pour 
offrir à leurs morts une tombe plus luxueuse que 
les cercueils en bois, les coffrages de tuiles ou les 
inhumations en pleine terre, mais assez modestes 
pour ne pas pouvoir assumer les frais de grands 
sarcophages en marbre sculptés importés des 
ateliers italiens ou réalisés sur place (Santrot  & 
Frugier 1982, p. 275). 

	
Le sarcophage en plomb est réservé à une couche 

privilégiée de la société gallo-romaine. Le mobilier 
qui lui est associé, lorsqu’il existe et qu’il nous est 
connu, doit être un autre élément révélateur de cette 
richesse. Sur les 63 % de tombes de la nécropole 
de la Citadelle d’Amiens présentant du mobilier 
funéraire, la majorité comporte deux offrandes. 
Pourtant quelques tombes révèlent jusqu’à cinq 
céramiques et une autre jusqu’à sept verreries. A 
cela s’ajoute certaines tombes d’enfant présentant 
de nombreuses monnaies, jouets et éléments de 
parure. Parmi les quatre tombes avec un grand 



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

100

Fig. 44 - Répartition des sarcophages en plomb et axes commerciaux (DAO Pierre-Emmanuel Gillet).

nombre d’offrandes (à l’exception de celles des 
enfants), il s’agit de sépultures dont l’architecture 
funéraire est hors normes soit dans les dimensions - 
en particulier la profondeur (plus de 2 m) - soit par 
leur aménagements (niche, encoche). 

La tombe I069 présente un nombre important de 
verreries mais aucune céramique ni offrande animale. 
En revanche, la défunte porte des éléments de parure. 
Cependant la bague et les épingles sont simples.

La tombe I112 comporte une étagère avec deux 
céramiques et deux verreries, un schéma plus 
classique avec deux offrandes alimentaires mais 
aucun élément de parure, ce qui est tout à fait 
représentatif de cet espace funéraire.

Pour la tombe I110, les offrandes sont plus 
simples (une verrerie et un gobelet en céramique) 
mais adaptées à la taille du défunt comme cela est 
à remarquer pour l’ensemble des sépultures de la 
Citadelle.

En comparaison avec les études récentes 
réalisées en Champagne (Delor-Ahu et al. 2013) 

qui présentent de nombreuses similitudes avec 
la nécropole d’Amiens-Citadelle et les réflexions 
menées sur l’importance des récipients en verre 
et céramique en dépôt dans les tombes, il apparaît 
qu’au IIIe  siècle la vaisselle en verre soit aussi de plus 
en plus fréquente sur la table même si cela reste plus 
coûteux, alors qu’au IVe siècle, ce type de vaisselle 
se répand grâce à la relance de la production de 
grandes quantités de matière première associée à la 
standardisation des formes et des couleurs  tendant 
à en diminuer le coût (op. cit.). Toutefois ici, le gobelet 
retrouvé auprès du sarcophage  I069 ne se retrouve 
pas dans les autres tombes et dans la tombe I112 les 
clous d’étagère n’ont pas de comparaison au sein de 
la nécropole. De surcroît même si la nécropole de la 
Citadelle et les nécropoles d’Amiens en particulier 
présentent de nombreux récipients en verre (Dilly 
& mahéo 1997), - fait remarquable dans cette région 
jusqu’en Champagne grâce à la présence d’ateliers 
de verriers - force est de constater que ces deux 
tombes se démarquent par le nombre et la qualité 
des récipients déposés.

Il est  à noter aussi que les sépultures qui entourent 
les trois sarcophages sont particulièrement riches en 



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

101

offrandes variées (parures, monnaie, verreries) avec 
un nombre de récipients important, des offrandes 
animales mais aussi des chaussures (sauf dans le 
cas de I069). 

L’analyse de ces trois tombes permet de mettre 
en avant des sépultures qui par le mobilier et leur 
contenant se démarquent des autres. Ces tombes 
riches en offrandes ne se distinguent pas par une 
architecture funéraire imposante mais par un 
mobilier abondant, en particulier pour I069 et 
I112.  De surcroît les pièces sont de qualités et les 
tombes se situent à un emplacement visible, au 
centre d’autres tombes particulièrement riches. A 
cet égard, elles sont représentatives des tombes de 
l’Antiquité tardive de l’Est et du Nord de la Gaule 
(Paresys et al. 2016). Les tombes « riches » attirent 
un certain nombre de tombes, l’idée étant de 
pouvoir bénéficier de la protection d’une personne 
importante. Les fouilles des nécropoles de Caesarea, 
en Mauritanie, a montré qu’autour des mausolées 
se sont développés des espaces nucléaires et 
qu’ensuite l’ensemble a été enclos de murs de 
façon à former des espaces privés. À l’intérieur 
de ces espaces, les tombes ne sont pas disposées 
au hasard et dans certains lieux se concentrent les 
inhumations d’enfants, car les parents des jeunes 
morts les mettaient sous la protection des puissants 
(Leveau dans Von Hesberg & Zanker 1987, p. 287). 

Un atelier compétent

Les sarcophages en plomb mis au jour  à la 
nécropole gallo-romaine de la Citadelle ainsi que 
le couvercle du sarcophage de Saleux présentent 
plusieurs éléments identiques dans la fabrication 
des sarcophages : 

- un technique maîtrisée, 
- des lignes de pliages préparatoires, 
- une pose de décor à peu près symétrique,  
- une répétition d’incisions sur les couvercles et 

les cuves. 

À Amiens, dans le reste de la Gaule Belgique 
ou les Germanies, certains sarcophages suggèrent 
des réalisations techniques approximatives et des 
décors disposés selon des intervalles irréguliers. 
André Cochet et Raymond Brulet l’expliquent par 
le fait que le sarcophage en plomb doit répondre à 
une demande urgente. Le travail traduit, en effet, 
fréquemment une certaine hâte perceptible (Cochet 
dans Brule, 1990, p. 9). Jacques Santrot et Daniel 
Frugier font également le même constat. Pour eux, 
le manque de rigueur caractérise une production 
en série, mais surtout ces sarcophages en plomb, 
inhumés avec leurs occupants, n’avaient pas 
comme vocation d’être vu par les passants comme 
les stèles ou les sarcophages en pierre (Santrot & 
Frugier 1982, p. 279, note 29).  

Ces hypothèses peuvent expliquer certaines 
irrégularités, mais pas toutes. En effet, si l’on 
envisage qu’une commande se fait dans le temps 
imparti des funérailles, un temps certes limité, la 
mise en place d’un rectangle de grande taille pour un 
espace à couler encore plus grand, est un impératif 
technique qui demande une certaine maîtrise. La 
mise en forme d’une cuve et d’un couvercle le sont 
tout autant.  

La présence de lignes de pliages préparatoires 
visibles sur de nombreux sarcophages mis au jour à 
Amiens, dans le reste de la Gaule Belgique et dans les 
Germanies vient également conforter cette réponse. 
En effet, ces lignes tracées à la pointe inscrites dans 
le moule, permettent ensuite de plier la cuve et 
le couvercle selon le gabarit ainsi déterminé. Ces 
lignes paraissent nécessiter également une grande 
précision. 

La réalisation d’un sarcophage et la mise en place 
d’un décor régulier sans jalons apparents ne sont-ils 
pas le reflet d’une meilleure maîtrise technique ?  

Amiens est un centre majeur de production de 
sarcophages en plomb de la Gaule Belgique où la 
demande était importante. La maîtrise technique 
tant dans la confection des sarcophages que dans 
la disposition des décors, l’utilisation systématique 
des lignes de pliage préparatoires et des incisions 
pour les sarcophages en plomb de la Citadelle ainsi 
que pour le couvercle du sarcophage de Saleux, pour 
d’autres sarcophages mis au jour à Amiens et dans 
ses environs, démontrent sans conteste l’existence 
d’un atelier qui répond à une demande importante 
et qui acquière un savoir-faire au point d’avoir 
des gestes répétitifs. Les sarcophages en plomb 
mis au jour à la nécropole Nord gallo-romaine de 
la Citadelle dont la fabrication remonte entre fin 
IIIe - début IVe siècle ont été réalisés dans ce même 
atelier. Il coexiste avec des ateliers de production 
moins spécialisés.

Cet atelier utilise une plaque-modèle pour le 
décor de griffon du couvercle du sarcophage I069 
ainsi que pour un autre sarcophage en plomb mis 
au jour à Amiens au 15 rue des Jacobins, en 1874. 
Il utilise également la plaque-modèle du médaillon 
représentant un faune jouant du «tibia»(double flûte) 
pour charmer un serpent en présence d’une bergère 
assise pour le décor du couvercle du sarcophage n° 
I112 ainsi que pour un autre sarcophage en plomb 
découvert à Amiens au faubourg Saint-Acheul en 
1895. Il utilise également la plaque-modèle du décor 
des panthères assises et adossées, séparées par un 
canthare d’où jaillissent des feuilles d’acanthe qui 
portent des boutons ou des boutons en fleur. Ces 
utilisations démontrent que l’atelier d’Amiens 
utilise les mêmes plaques-modèles sur une durée 
longue et crée par la même occasion une certaine 
homogénéité dans sa production.   
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Les contacts entre les ateliers de production
 
La typologie choisie pour la réalisation des 

sarcophages en plomb mis au jour à la nécropole 
Nord gallo-romaine de la Citadelle et du couvercle 
du sarcophage en plomb de Saleux est globalement 
identique à celle que l’on retrouve sur les autres 
sarcophages mis au jour à Amiens, sauf pour la 
typologie A et Mr du couvercle du sarcophage 
I069 et celui de Saleux. La répétition  du schéma 
A rectangulaire, le couvercle de type Lr et les 
soudures d’angles internes à l’étain de type As1 
ou sa variante As2 viennent conforter l’existence 
d’un atelier dont la compétence est avérée. On 
peut également remarquer que ces typologies 
sont présentent majoritairement dans les autres 
centres de production de la Gaule Belgique et des 
Germanies, dans d’autres provinces de la Gaule 
mais aussi dans les provinces orientales comme 
à Sidon et Beyrouth ou plus proche, en Bretagne 
(Angleterre). Les typologies A et Mr des couvercles 
des sarcophages sont peu fréquentes en Gaule 
Belgique et dans les Germanies mais très utilisées 
en Bretagne (Angleterre). 

Pourtant, André Cochet présentait l’hypothèse 
que les ateliers de production   des sarcophages 
en plomb  n’étaient au fait des méthodes utilisées 
dans d’autres provinces gauloises et que les artisans 
n’avaient pas de modèle oriental sous les yeux pour 
réaliser les sarcophages commandés (Cochet 2000, 
p. 128). Cette hypothèse venait compléter celle 
déjà mentionnée quelques années auparavant par 
Raymond Brulet ou Jacques Santrot et Daniel Frugier 
(Brulet 1990, p. 9 ;  Santrot & Frugier 1982, p. 281). 
Les nombreuses convergences constatées dans cette 
étude comme dans d’autres, autant d’un point de 
vue  technique que d’un point de vue décoratif, 
démontrent le contraire (Gillet 2011 vol 2, p. 122-
127 ; Gillet, Van Den Vonder & Bode 2013, p. 87-88). 
Elles viennent confirmer l’hypothèse d’Anne-Marie 
Bertin que les sarcophages d’Occident étaient peut-
être  confectionnés d après une influence syrienne 
(Bertin 1974, 1, p. 44). 

L’atelier d’Amiens qui a réalisé les sarcophages 
en plomb de la Citadelle et le couvercle du 
sarcophage de Saleux est au fait des méthodes de 
fabrications utilisées dans les autres provinces de la 
Gaule et en Orient. Un commerce de carton-modèles 
représentant des typologies ainsi que des décors, 
comme c’est le cas pour d’autres productions 
comme la céramique ou la mosaïque existait. 

 
Ce commerce passait d’ateliers en ateliers suivant 

les grands axes routiers romains de l’Empire.

L’influence de la Bretagne (Angleterre)

Ces convergences nous éclairent également 
sur une influence réelle : celle de la Bretagne 
(Angleterre). L’étude d’un sarcophage mis au jour 
à Tournai avait déjà démontré une nette influence 

de cette province (Gillet 2013, p. 141-158). Elle 
concluait sur l’importance de mener une réflexion 
comparative des sarcophages en plomb du Nord de 
la Gaule et de la Bretagne (Angleterre). La réflexion 
menée sur les sarcophages en plomb de la Citadelle 
et du couvercle du sarcophage en plomb de Saleux 
démontre une nette influence de cette province 
dans la production de l’atelier d’Amiens comme  
dans celle des autres ateliers de la Gaule Belgique et 
des Germanies : même enveloppe funéraire, même 
typologie des couvercles, même système de soudure 
des cuves, même importance des sarcophages en 
plomb décorés dans la production, même disposition 
des décors majoritairement sur les couvercles plutôt 
que sur les cuves, même encadrement au décor 
central composé de perles allongées, séparées par 
des pirouettes, deux disques légèrement renflés, 
dressés, même importance du décor de la baguette 
de perles allongées et pirouettes, même décoration  
non couvrante à la différence des sarcophages 
orientaux et même phénomène urbain majoritaire. 

La représentation des quadriges au galop sur le 
couvercle de Saleux nous permet même d’aller plus 
loin. En effet, on trouve ce motif, répété trois fois, de 
manière identique, sur un ciste en plomb conservé 
au British Museum daté des Ier-IIe siècles. (fig. 41) Ce 
décor mesure 105,5 mm x 83,4 mm. On retrouve 
ce même décor, avec les mêmes dimensions, sur 
trois sarcophages de Saleux (Somme), à proximité 
d’Amiens, dont le couvercle que nous étudions. 
Cette fouille ancienne nous permet, d’après le 
mobilier  découvert au sein de la nécropole, de dater 
ces sarcophages en plomb approximativement de 
la  fin du IIe-IIIe siècle. On retrouve aussi ce décor 
sur deux sarcophages d’Amiens dont l’un à Saint-
Acheul, cependant la datation nous est inconnue. 
La plaque-modèle qui a servit à réaliser le ciste en 
plomb de Londres des Ier-IIe siècles a été vendue. 
Cette plaque-modèle a traversé la Manche pour 
être revendue par un marchand à l’atelier d’Amiens 
où elle a connu une longue utilisation jusqu’à la 
fin du IIIe siècle voire peut-être après cette date 
puisque l’atelier d’Amiens continue de produire 
des sarcophages en plomb au IVe siècle. Cette 
relation entre deux provinces, deux lieux différents 
de production d’objets en plomb est la preuve, 
irréfutable, qu’à l’instar du commerce des cartons-
modèles existe aussi un commerce des plaques-
modèles qui circulent dans l’Empire romain pour 
passer d’ateliers en ateliers. 

CONCLUSION

La fouille de la Citadelle a permis d’étudier trois 
sarcophages en plomb aux couvercles décorés de la 
fin du IIIe siècle et du début du IVe siècle au sein 
d’une nécropole. 

Ces tombes sont bien représentatives des 
sépultures fouillées dans la nécropole Nord gallo-
romaine de la Citadelle d’Amiens. S’y ajoute qu’elles 
devaient être visibles dans le paysage funéraire de 
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par leur proximité d’un chemin qui traversait la 
nécropole, que l’on y a trouvé un nombre et une 
variété d’offrandes qui sort de la moyenne.  Ces 
indices indiquent une population aisée. 

	
L’étude de ces trois sarcophages et celui de 

Saleux nous permet d’affirmer l’existence d’un 
atelier qui répond à une demande importante, qui 
acquière un savoir-faire au point d’avoir des gestes 
répétitifs et qui utilise les mêmes plaques-modèles 
sur une période longue de plusieurs siècles. Cet 
atelier est bien entendu influencé par les contacts 
qu’il entretient avec les autres provinces de la 
Gaule, les Germanies et les provinces orientales. 
Ces contacts se font par  le biais d’un commerce 
de carton-modèles, références qui circulent le long 
des voies romaines et qui sont vendus aux ateliers 
comme celui d’Amiens. 

Cette étude nous permet aussi de répondre à une 
hypothèse récurrente depuis plusieurs publications : 
celle de l’influence de la Bretagne (Angleterre). Il ne 
fait plus de doute que la production du Nord de la 
Gaule est sous l’influence de la production de cette 
province. Le nombre très important de convergences 
entre ces deux productions l’atteste. L’atelier 
d’Amiens ne fait pas exception. Au contraire, il 
apporte même la confirmation qu’il existait aussi, 
en parallèle du commerce des cartons-modèles, 
un commerce des plaques-modèles qui circulait 
dans l’Empire romain, également le long des voies 
romaines. La plaque-modèle du quadrige utilisée 
dans un atelier de Londres aux Ier-IIe siècles est 
réutilisée dans l’atelier d’Amiens aux IIe-IIIe siècles. 

Au regard de ces nouvelles informations, l’avenir 
de l’étude des sarcophages en plomb semble être de 
l’autre côté de la Manche. 

BIBLIOGRAPHIE

ANDREAU Jean (1986) - « Recherches récentes sur les 
mines romaines I, propriété et mode d’exploitation », 
Revue numismatique, 31, p. 86-112.

ARVEILLER-DULONG V. (1985) -  Le verre d’époque 
romaine du Musée archéologique de Strasbourg, Réunion des 
Musées nationaux, Paris.

AVI-YONAH M. (1934) - « Lead coffins from Palestine », 
Quarterly of the Departement of Antiquities in Palestine 4, p. 
87-99 & 138-153.

BARATTE François & METZGER Catherine (1985) - 
Catalogue des sarcophages en pierre d’époque romaine et 
paléochrétienne, Ministère de la Culture, Éditions de la 
Réunion des musées nationaux.

BAUMANN A. & GOTTSCHALK Raymund (2001) - 
« Material provenance of Late-Roman lead coffins in the 
Rheinland », European Journal of Mineralogy, 13, p. 197-205.

BAY Coralie & CHEW Hélène (2008) - Magie, astrologie et 
sorcellerie dans l’Antiquité, Musée d’Argentomagus (Saint-
Marcel), catalogue d’exposition.

BAYARD Didier & MASSY Jean-Luc (1983) - Amiens 
romain. Samarobriva Ambianorum, Revue Archéologique 
de Picardie. Numéro spécial 2.

BERTI F. (1987) -  «  L’épave aux lingots de Valle Ponti 
(Comacchio) », Les mines et la métallurgie en Gaule et dans 
les provinces voisines (Caesarodunum), 22, p. 129-136

BERTIN Anne-Marie (1974) - « Les sarcophages en plomb 
syriens au Musée du Louvre », Revue Archéologique, 1, 
p. 43-82.

BESNIER Maurice (1920-1921) - « Le commerce du plomb 
à l’époque romaine d’après les lingots estampillés  », 
Revue Archéologique, 2, p. 211-244 ; p. 98-130.

BOCQUENTIN F. (2003) - Pratiques funéraires, paramètres 
biologiques et identités culturelles au Natoufien : une 
analyse archéo-anthropologique, Thèse de Doctorat en 
Anthropologie Biologique, Université de Bordeaux I, 
Talence, 629 p.

BRULET Raymond (1990) - Le sarcophage gallo-romain de 
Tournai, Publications d’Histoire de l’Art et d’Archéologie 
de l’Université Catholique de Louvain, IV, Louvain-la-
Neuve.

BRULET Raymond & COULON Gérard (1977) - 
La nécropole gallo-romaine de la rue Perdue à Tournai, 
Publications d’Histoire de l’Art et d’Archéologie de 
l’Université Catholique de Louvain, VII, Louvain-la-
Neuve.

BUISSON J.-F. (1984) - « Un sarcophage gallo-romain de 
plomb à Verteuil (Charente) », Aquitania, 2, p. 285-292.

CHEHAB Maurice (1934) - « Sarcophages en plomb du 
Musée National Libanais », Syria, XV, p. 337-350. 

CHEHAB Maurice (1935) -  « Sarcophages en plomb du 
Musée National Libanais », Syria, XVI, p. 51-72.

COCHET André (1982) - «  Note sur le sarcophage 
d’enfant en plomb, découvert à La Boisse, en 1980 », 
Revue archéologique de l’Est, 33, p.133-141.

COCHET André (1986) - L’industrie gallo-romaine du 
plomb, les collections lyonnaises, Thèse de Doctorat de 3e 

cycle, Université de Lyon. 

COCHET André (1990) - « Le sarcophage gallo-romain 
de Tournai et les sarcophages en plomb découverts en 
Gaule » dans BRULET Raymond (1990) - Le sarcophage 
gallo-romain de Tournai, Publications d’Histoire de l’Art et 
d’Archéologie de l’Université Catholique de Louvain, IV, 
Louvain-la-Neuve, p. 7-13.

COCHET André (2000) - Le plomb en Gaule Romaine. 
Techniques de fabrication et produits, Monographies 
Instumentum 13, Montagnac.

COCHET André & HANSEN J. (1986) - Conduites et objets 
de plomb gallo-romains de Vienne (Isère), Supplément à 
Gallia, 46.

CONOPHAGOS C. (1980) - Le Laurium antique et la 
technique grecque de la production de l’argent, Ekdotike 
Hellados, Athènes. 

CORSIEZ Amémie (2016) - « La céramique de la nécropole 
de la Citadelle »dans MILLEREUX-LE BECHENNEC 
Josabeth - Document final d’opération de la fouille de la 
Citadelle à Amiens.



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

104

CUMONT Franz (1942) - Recherches sur le symbolisme 
funéraire des Romains, Bibliothèque Archéologique et 
Historique, Paris.

DAREMBERG Charles & SAGLIO Edmond (1895) - 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, Hachette, 
Paris, tome 4, vol. 2, p. 511, plumbum. 

DELOR-AHU Anne et al. (2013) - « La pratique funéraire 
à l’échelle de la tombe, la relation mobilier, traitement 
du corps et défunt  » dans PARESYS Cécile & LEGOFF 
Isabelle (2013) - « La société antique : paysages et pratiques 
funéraires en Champagne-Ardenne », Bulletin de la Société 
archéologique Champenoise, t. 106, n° 2, p. 77-110.

DILLY Georges & MAHEO Noël (1997) - Verreries antiques 
du Musée de Picardie, Somogy. 

DOMERGUE Claude (1965) - « Les planii et leur activité 
industrielle en Espagne sous la République », Mél. de la 
casa Vélasquez, I, p. 16. 

DOMERGUE Claude (1990) - Les mines de la Péninsule 
Ibérique dans l’Antiquité romaine, École Française de Rome, 
n° 127, Palais Farnèse.

DOMERGUE Claude, LAUBENHEIMER-LEENHARDT 
Fannette. & LIOU Bernard (1974) - « Les lingots de plomb 
de L. Carulius Hispallus », RAN, 7, p. 133.

DUPRIEZ R. (1877-1878) - « Notes sur un cimetière gallo-
romain découvert au Sablon près de Metz en 1877  », 
MAcM, p. 255 et suiv.

DUVAL Noël (1975) - «  Les sarcophages en plomb du 
Louvre », La Revue du Louvre et des Musées de France 25, 
1, p. 1-6.

FAVART Claire (2016) - «  Étude anthropologique de 
la nécropole de la Citadelle », dans MILLEREUX-LE 
BECHENNEC Josabeth - Document final d’opération de la 
fouille de la Citadelle à Amiens.

FERDIÈRE Alain (2004) « Archéologie funéraire et société 
en Gaule romaine, interprétation ou surinterprétation » 
dans BARAY Luc (2004)  - Archéologie funéraire, approches 
critiques. Actes de la table-ronde des 7 et 9 juin 2001 (Glux-en-
Glenne), Bibracte, Centre archéologique européen, p. 121-
129 (Bibracte : 9).

FRIEDHOFF Ulrich (1989) - «  Beigaben aus Glas in 
Korpergräbern des Späten 3. Und 4. Jahrhundert : ein 
Indiz für der sozialer Status des Bestatten ? », Kölner 
Jahrbuch, 22, p.181-188.

FRIEDHOFF Ulrich (1991) - Der römische Friedhof an der 
Jakobstraß e zu Köln, Kölner Forschungen 3, Mainz and 
Rhein.

GARDINER V. (2001) - « An analysis of Romano-British 
lead pigs », Institute for Archaeo-Metallurgical Studies 
21, p. 11-13.

GILLET Pierre-Emmanuel & MAHEO Noël. (2001) 
- «  Sarcophages en plomb gallo-romains découverts 
à Amiens et dans ses environs (Somme) », Revue 
archéologique de Picardie, 3-4, p. 77-118.

GILLET Pierre-Emmanuel (2002) - Les Nécropoles Antiques 
de Samarobriva et de ses environs, Mémoire de Maîtrise sous 
la direction de Cadoux J.-L., Université de Picardie Jules 
Verne, Amiens, 4 volumes. 

GILLET Pierre-Emmanuel (2011) - Les sarcophages en plomb 
en Gaule romaine, Thèse de Doctorat sous la direction de 
Sartre-Fauriat A., Université d’Artois, Arras, 2 volumes.

GILLET Pierre-Emmanuel, VAN DEN VONDER I.  & 
BODE Martina (2013) - «  Un sarcophage en plomb 
d’époque gallo-romaine », ATUATUCA, 4, Publications of 
the Gallo-Roman Museum Tongeren, p. 76-91. 

GILLET Pierre-Emmanuel (2013) - « À propos d’un 
sarcophage d’enfant en plomb non décoré d’époque 
romaine conservé au Musée d’Archéologie de Tournai », 
Société Tournaisienne de Géologie, Préhistoire et Archéologie, 
XIII, n°5, p. 141-158.    

GRENIER Albert (1934) - Manuel d’archéologie gallo-
romaine, Picard, 2e partie, p. 970-977

GUEURY Marie-Claire, VANDERHOEVEN Michel, 
COCHET André & JANSSENS Paul (1990) - « L’ensemble 
funéraire gallo-romain de Vervoz (Commune de 
Clavier) », Bulletin de l’Institut Archéologique Liégeois, CII, 
p. 61-278.

HATT Jean-Jacques (1986) - La tombe gallo-romaine, Paris.

HILDEBRANDT L. H. (1998) - Die Schwermetallbelastungen 
durch den historischen Bergbau im Raum Wiesloch, 
Dissertation, Universität Heidelberg. 

ISINGS C. (1957) -  Roman Glass from Dated Finds, 
Groningen-Djakarta, 1957

KIRCHHEIMER F. (1977) - «  Bericht über Spuren 
römerzeitlichen Bergbaus in Baden-Württenberg », 
Archäologische Nachrichten aus Baden 19, p. 16-24.

LAUBENHEIMER-LEENHARDT Fanette (1973) - 
«  Recherches sur les lingots de cuivre et de plomb 
d’époque romaine dans les régions de Languedoc-
Roussillon et de Provence-Corse », RAN, Supplément 3. 

LETHABY W.R. (1893) - « Leadwork old and ornamental 
and for the most part English », Macmillan & Co., London 
& New York, p. 42, illu. 16-17. 

LEVEAU Ph. (1987) – « Nécropoles et monuments 
funéraires à Caesarea de Maurétanie » dans VON 
HESBERG H. & ZANKER P. - 1987, p. 281-290.

L’HOUR Michel (1987) -  «  Le commerce breton 
dans l’antiquité. Un premier témoignage  : l’épave de 
Ploumanac’h-Malban » dans Les mines et la métallurgie en 
Gaule et dans les provinces voisines (Caesarodunum, 22), 
Paris, p. 137-148.

LOISEAU C. &  VAN ANDRINGA William (2015) - « La 
pratique de la Defixio, entre magie et religion » dans 
RAUX Stéphanie, BROUQUIER-REDDE Véronique, 
MONTEIL Martial & VAN ANDRINGA William. (2015) - 
Des Dieux et des hommes Cultes et sanctuaires en Sarthe et en 
Mayenne dans l’Antiquité, p. 222-225.

LOUIS Aurore (2016) - «  Étude de la verrerie de la 
nécropole de la Citadelle », dans MILLEREUX-LE 
BECHENNEC Josabeth - Document finale d’opération de la 
fouille de la Citadelle à Amiens.

MANNIEZ Yves (1999) - « Les sarcophages en plomb 
d’époque romaine en Languedoc méditerranéen », 
Archéologie en Languedoc, 23, p. 159-175.



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

105

MAUS H. (1977) -  « Römischer Bergbau bei Sulzburg », 
Der Aufschluss 28, p. 165-176.

MEIER Stefan W. (1995) - Blei in der Antike. Bergbau, 
Verhüttung, Fernhandel, Dissertation, Universität Zürich.

MERTEN Hiltrud (1987) - « Drei römische Bleiplatten mit 
Jagdfries im Rheinischen Landesmuseums Trier. Mit einer 
Liste der im Trierer Land nachgewiesenen Bleibehälter », 
Trierer Zeitschrift für Geschichte und Kunst des Trierer Landes 
uns seiner Nachbargebiete, 50, p. 255-267.

MILLEREUX-LE BÉCHENNEC Josabeth dir. (2016) 
- Document final d’opération de la fouille de la Citadelle à 
Amiens, Amiens Métropole, volume III.

MOUTERDE René (1929) - «  Sarcophages de plomb 
trouvés en Syrie », Syria, X, p. 238-251.

OUESLATI Tarek (2016) - « Étude des offrandes animales 
de la nécropole de la Citadelle » dans MILLEREUX-LE 
BÉCHENNEC Josabeth - Document final d’opération de la 
fouille de la Citadelle à Amiens.

PÄFFGEN Bernd (1992) - Die Ausgrabungen in St. Severin 
zu Köln, Kölner Forschungen 5, Mainz am Rhein.

PARESYS Cécile et al. (2016) - « Espaces funéraires et 
mobiliers en Champagne-Ardenne durant l’Antiquité 
tardive » dans ACHARD-COROMPT Nathalie & 
KASPRZYK Michel (dir.) - L’Antiquité tardive dans l’Est de 
la Gaule, II Sépultures, nécropoles et pratiques funéraires en 
Gaule de l’Est - Actualité de la recherche. Actes du colloque 
de Châlons-en-Champagne 16-17 septembre 2010, Revue 
Archéologique de l’Est 41e sup., 2016, p. 11-34.

PICHON Blaise (2010) - Amiens, Carte archéologique de la 
Gaule 80/1, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

PINSARD Charles (s.d.) - Recueil de notes relatives à l’histoire 
des rues d’Amiens, manuscrit, 72 volumes, Bibliothèque 
municipale d’Amiens, fond ancien.

PINSARD Charles (1881) - Le cimetière gallo-romain 
de Saleux, manuscrit, Bibliothèque de la Société des 
Antiquaires de Picardie, Amiens. 

PRIEUR Jean (1986) - La mort dans l’antiquité romaine,  
Ouest-France Université.

REYNAUD Jean-François (1974)  - « La nécropole de 
Saint-Just », Revue archéologique de l’Est et du Centre-Est, 
25, p. 111-123.

RIHA E. (1990) -  Der römische Schmuck aus Augst und 
Kaiseraugst, Augst : Römermuseum,.   (Forschungen in 
Augst ; 10)

SANTROT Jacques  & FRUGIER Daniel (1982)  - 
«  Sarcophage en plomb ouvragé découvert à Cenon 
(Gironde) », Gallia, 40, p. 271-286.

SARTRE-FAURIAT Annie (2001) - Des tombeaux et des 
morts. Monuments funéraires, société et culture en Syrie du 
Sud (Ier siècle av. J.-C.-VIIe siècle ap. J.-C.), Tome II, «  Les 
monuments et les morts », BAH, Tome 158, Beyrouth.

SMITH B. H. (1984) - « Patterns of molar wear in hunter-
gatherers and agriculturalists », American Journal of 
Physical Anthropology, 63, p. 39-56.

THEVENOT Émile (1950) - « Un débris de sarcophage en 
plomb, historié, trouvé en forêt de Cîteaux (Côte-d’Or) », 
Revue Archéologique, 35, p. 86-91.

TOLLER H. (1977) - Roman Lead Coffins and Ossuaria in 
Britain, British Archaeological Reports 38, Oxford. 

TOYNBEE Jocelyn M.C. (1971) - Death and burial in the 
Roman world, Baltimore - London..

TRANOY L. (2009) - « A Lugdunum espaces des vivants, 
espace des morts » p. 83-104, dans GOUDINEAU Ch. 

TURCAN Robert (1966) - Les sarcophages romains à 
représentations dionysiaques, Essai de chronologie et d’histoire 
religieuse, Paris, De Boccard.
  
TURCAN Robert (1999) - Messages d’outre-tombe. 
L’iconographie des sarcophages romains, Paris.

VANDERHOEVEN Alain & VYNCKIER Geert (2011) 
- « Een loden sarcofaag uit de late oudheid te Riemst », 
Journée d’Archéologie Romaine en 2011, Bruxelles, p. 135-
136.

VAN DOORSELAER André (1964) - Répertoire des 
nécropoles d’époque romaine en Gaule septentrionale I. 
Belgique, Bruxelles.

VILLOTTE Sébastien (2006) - « Connaissances médicales 
actuelles, cotation des enthésopathies  : nouvelle 
méthode », Bulletins et Mémoires de la Société d’Anthropologie 
de Paris, 18, 1-2, p. 65-85.

VON HESBERG H., ZANKER P. (1987) - « Römische 
Gräberstrassen, Selbstdarstellung - Status  
Standard »,  Kolloquium in München, 28-30 Octobre 1985, 
Munich.

VON MERCKLIN Eugen (1936)  - «  Antike 
Bleisarkophage. Überblick und Vorschlag einer neuen 
Untersuchungsmethode », Jahrbuch des Deutschen 
Archäologischen Instituts, 51, p. 254-281.

VYNCKIER Geert & VANDERHOEVEN Alain (2010) 
- Riemst  : Toekomststraat – 2 (Prov. Limb.), rapportage 
vondstmelding, Vlaams Instituut voor het Onroerend 
Erfgoed.



RAP - 2017 n° 1-2 -  Pierre-Emmanuel Gillet & Josabeth Millereux-Le Béchennec - Sarcophages en plomb de la nécropole Nord gallo-romaine de la citadelle d’Amiens.

106

Les auteurs

Pierre-Emmanuel GILLET 
Docteur en Histoire ancienne
Enseignant d’Histoire-Géographie
Lycée Français Gustave Flaubert
16, rue Othman Kaak
2078 La Marsa - Tunisie.

Josabeth MILLEREUX-LE BÉCHENNEC
Conservateur du patrimoine 
Service Archéologie Préventive
Amiens Métropole.

L’étude anthropologique a été réalisée par C. FAVART, celle du verre par Aurore LOUIS et celle de la 
céramique par Amélie CORSIEZ.

Résumé

La découverte de trois sarcophages en plomb lors de fouilles  à la Citadelle d’Amiens nous permet d’étudier 
ces tombes dans le contexte de la nécropole Nord gallo-romaine de Samarobriva. Ces sarcophages en plomb 
ainsi que d’autres mis au jour à Amiens ou à Saleux attestent de l’existence d’un atelier. La production de 
celui-ci, influencée par celles d’autres provinces, notamment  de Bretagne (Angleterre), apporte la preuve du 
commerce des plaques-modèles qui circulaient dans l’Empire romain, le long des voies romaines. 

Mots clés : sarcophages décorés en plomb, nécropole gallo-romaine, Amiens, Saleux, 

Abstract

The discovery of 3 lead sarcophagi during excavations at the Amiens Citadelle provides the opportunity 
to study the tombs within the context of the Gallo-Roman North necropolis of Samarobriva. These lead 
sarcophagi, together with those found in Amiens or Saleux, attest the existence of a workshop, whose 
production, influenced as it is by that of other provinces, and notably of Britain (England), prove that model-
plaques were commercialized and circulated within the Roman Empire along the Roman roads.

Key words : Decorated lead sarcophagi, Gallo-Roman necropolis, Amiens, Saleux.

Traduction : Margaret & Jean-louis CADOUX

Zusammenfassung

Bei Ausgrabungen in der Zitadelle von Amiens wurden drei Bleisarkophage entdeckt, die eine Untersu-
chung dieses Sargtyps im Kontext der nördlichen gallo-römischen Nekropole von Samarobriva ermöglichen. 
Diese und andere Bleisarkophage aus Amiens oder Saleux zeugen von der Existenz einer Werkstatt. Deren Pro-
duktion war von Werkstätten anderer Provinzen namentlich Britanniens (England) beeinflusst und bezeugt 
den Handel mit Musterplatten, die auf den Strassen des römischen Reichs zirkulierten.

Schlagwörter : Verzierte Bleisarkophage, gallo-römische Nekropole, Amiens, Saleux.

Traduction : Isa ODENHARDT-DONVEZ (donvezservit@wanadoo.fr).
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LE CHÂTEAU DE NEUVILLE-SUR-AILETTE (AISNE) 
ÉTAT DES RECHERCHES

Thierry GALMICHE, Claire BÉNARD, Vincent BUCCIO & Nadège ROBIN

Le village de Neuville-sur-Ailette (Neuville 
jusqu’en 1935) occupe la partie supérieure de la 
plaine alluviale de l’Ailette au pied du plateau de 
Neuville (fig. 1 et 2). L’enceinte de l’ancien château 
à l’intérieur de laquelle se trouve l’église occupe le 
point haut du village. Le territoire de la commune 
s’inscrit dans l’extrémité nord-est du relief lutétien. 
En dehors des alluvions de l’Ailette, la séquence 
géologique est la suivante  : au-dessus des argiles 
sparnaciennes de 10 à 20 m d’épaisseur, les sables 

du Cuisien forment un niveau qui peut mesurer 
jusqu’à 55  m d’épaisseur. Le plateau de Neuville, 
au nord du village, est ensuite formé de calcaires 
du Lutétien inférieur et moyen sur lesquels 
apparaissent par endroits les limons de plateau 
lœssiques quaternaires. Le village de Neuville 
est à l’interface du Sparnacien et du Cuisien, 
essentiellement sur ce dernier niveau. La butte 
qui porte le château et l’église est ainsi formée de 
ces sables cuisiens dont la couleur varie du vert à 
l’orange en passant par le jaune.

Fig. 1 - Localisation du site de Neuville-sur-Ailette 
(Département de l’Aisne sur fond IGN).

Fig. 2 - Localisation du site de Neuville-sur-Ailette (sur 
fond IGN, feuille au 1/25 000 de Beaurieux 2711 O, © IGN 
2017, reproduction interdite. Autorisation n° 60.17006.

Fig. 3 - Localisation des opérations archéologiques sur 
fond cadastral actuel.

La réalisation de deux opérations archéologiques 
sur le site du château de Neuville-sur-Ailette 
par le Département de l’Aisne est à l’origine de 
cette étude (fig. 3). Le premier diagnostic a été 
motivé par la réalisation de travaux sur la butte 
de l’église. Dans le cadre de la réfection de la rue 
de la Vallée, route qui traverse le village d’est 
en ouest, cette butte devait, en effet, être talutée 
et son mur de soutènement faire l’objet d’une 
restauration partielle. Cette première opération 
archéologique a été menée sous la responsabilité 
de Vincent Buccio du 30 octobre au 5 novembre 
2010 (Buccio 2010). Suite au dépôt d’une demande 
anticipée de prescription préalable à la construction 
d’un pavillon, un second diagnostic a été réalisé 
sur une parcelle de 1  799  m2 immédiatement au 
nord de l’église (Galmiche, Robin & Bénard, 2014). 
Cette opération, conduite par Thierry Galmiche 
entre le 4 et le 18 novembre 2013, a donné lieu à la 
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réalisation de deux tranchées à la pelle mécanique 
(fig. 4). Au cours de ce diagnostic, des indices de 
surface ont également été collectés sur les parcelles 
voisines. Parallèlement à ces recherches de terrain, 
une étude documentaire a permis de compiler 
les données relatives au château et à l’église. Une 
présentation chronologique des résultats provenant 
de la confrontation de ces différentes sources a été 
retenue à partir du haut Moyen Âge. Pour l’époque 
médiévale, nous détaillerons l’implantation de 
l’enceinte castrale et son organisation spatiale 
entre le château, l’église et le cimetière. Nous 
nous attacherons ensuite à l’édifice castral rebâti 
au lendemain des guerres de Religion suite à la 
destruction du château médiéval. Des témoignages 
matériels particulièrement éloquents de la Première 
Guerre mondiale seront enfin présentés.

DES INDICES D’OCCUPATION PENDANT 
LE HAUT MOYEN ÂGE 

Une nécropole mérovingienne de localisation 
indéterminée est mentionnée dans une publication 
ancienne sur le territoire de Neuville-sur-Ailette 
(Barrière-Flavy 1901).

La première mention de Neuville-sur-Ailette, 
en date de 974, est incluse dans un acte de Roricon, 
évêque de Laon, concernant la donation par le 
comte Gautier d’un manse à Chamouille à l’abbaye 
Saint-Vincent de Laon (Dufour-Malbezin 2001, p. 83, 
acte n° 10). Cet acte autorise aussi Gilbert, miles du 
comte Gautier, à céder une couture sise à Neuville 
à l’abbaye Saint-Vincent : « […] cujus terris coherens 

Fig. 4 - Plan du diagnostic réalisé en 2013 (C. Bénard, Département de l’Aisne).

cultura quedam de Nova Villa […]  ». Cette terre, 
contigüe au dit manse, se situe en bordure de route 
(«  alia pervio limitata ad unum latus habet pasturam, 
ad aliud viam publicam »). Cette référence à une villa 
ne permet, bien entendu, d’établir l’existence d’une 
église ou d’un château à cette date. La terminologie 
Nova villa indique peut-être l’existence d’une 
occupation voisine antérieure.

L’OCCUPATION MÉDIÉVALE 

LE CHÂTEAU DE NEUVILLE

Sources documentaires

De rares mentions antérieures au XVIIIe siècle

Si l’existence d’un seigneur de Neuville, un 
certain Wiard, est attestée dès 1115 (Melleville 
1857, t. 2, p.  72), la présence d’un château n’est 
documentée qu’à partir de 1153 (Matton 1871, 
p. 198 et Melleville 1857, t. 2, p. 72). Selon Maxime 
de Sars, « le château dut être rebâti au XVe siècle ou au 
début du siècle suivant, comme l’attestaient encore, avant 
la dernière guerre, les débris d’une fenêtre dont la partie 
supérieure se recourbait en anse de panier » (Sars 1929, 
p. 22-23). Cet unique critère de datation semble 
insuffisant pour permettre de dater une éventuelle 
reconstruction du château. Il pourrait en effet s’agir 
simplement d’une réfection de baie.

Le récit du siège du château de Neuville par 
Jean de Rieux, gouverneur de Laon et chef militaire 
de la Ligue, du 13 mai 1592 au 16 février 1593, 
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est relaté par Antoine Richart dans ses Mémoires 
sur la Ligue dans le Laonnois (Richart 1869, p. 382 
et 402 à 407). Lors de ce siège, Jean de Rieux eut 
recours à des maçons et charpentiers de Laon pour 
miner le château (Sars 1929, p. 22). Une porterie 
de Bouconville est mentionnée dans le récit du 
siège de 1593 (Richart 1869, p. 403). Le village de 
Bouconville étant situé à l’est de Neuville, cette 
porte permettait donc d’accéder au château depuis 
cette direction.

L’état des ruines en 1884

L’instituteur Plinguer, auteur d’une monographie 
communale en 1884, donne une description 
détaillée des restes du château  en 1884 (Archives 
départementales de l’Aisne, 13 T 317) :

« Neuville avait un ancien château fort élevé sur les 
dernières pentes de la colline. Il n’en reste plus qu’un 
monceau de ruines. Son enceinte était vaste et présentait 
la forme d’un rectangle irrégulier au nord. Elle était 
entourée d’une épaisse et haute muraille consolidée par 
de nombreux contreforts très rapprochés les uns des 
autres. 18 de ces contreforts soutiennent encore quelques 
restes de muraille vers le couchant. L’entrée du château 
était tournée vers l’est. Il se composait de 5 tours dont 
3 carrées et 2 rondes. Une plus grosse que les autres et 
probablement destinée à la défense du château s’élevait 
à une grande hauteur à l’ouest et était percée au rez-
de-chaussée d’ouvertures pour y placer le canon. Il ne 
reste presque plus rien de ces tours toutes sont tombées 
sous l’effort de la pioche et de la mine. Une d’entre elles 
cependant présente encore, tournée vers le sud, sa façade ; 
les ouvertures qui se trouvaient au centre n’existent plus, 
de sorte qu’elle se montre partagée en deux parties ayant 
l’aspect de deux grandes tours distinctes. 

Bien que bâtie au pied de la colline, l’ancienne 
demeure des seigneurs de Neuville avait néanmoins son 
emplacement sur une éminence et dominait tout le pays à 
l’entour sauf vers le nord. C’est ce qui explique pourquoi 
les tours n’étaient percées pour la défense qu’au rez-de-
chaussée. Elles étaient toutes assises sur des bases très 
solides construites en glacis jusqu’à une hauteur de 3 à 
4 mètres.

Pour construire ce château il a fallu une énorme 
quantité de pierres car le pays moderne a été en majeure 
partie bâti de ses débris, et les propriétaires actuels ont 
vendu plus de 3  000 mètres cube de pierres provenant 
des démolitions pour la construction et l’entretien des 
chemins ».

Les sources iconographiques

Un dessin d’Amédée Piette en 1859 (Archives 
départementales de l’Aisne, 18 Fi Neuville-sur-
Ailette 2, fig. 5) et plusieurs clichés (BDIC, Collection 
Valois album 036, fig. 6) et cartes postales antérieures 
à 1914 (Archives départementales de l’Aisne, 8 Fi 
Neuville 1 et 2 et collection particulière) rendent 

compte de l’état d’une partie du front sud du château 
(fig. 7 à 9). Une tour est encore en élévation : sans 
aucun doute celle décrite en 1884 par l’instituteur 
Plinguer. Maxime de Sars estime que les effets de 
l’explosion relative au siège de 1593 étaient « visibles 
en 1914 sur la grosse tour, qui était restée coupée en 
deux » (Sars 1929, p. 22). Un mur est visible de part 
et d’autre de la tour. Même s’il n’est pas possible 
d’apprécier sa facture, il peut être interprété comme 
un mur de courtine. La position de la courtine par 
rapport à la tour et la base en glacis de cette dernière 
indique que nous nous trouvons à l’extérieur de 
l’enceinte. Deux culots supportant des arcs brisés 
sont conservés sur le parement de la courtine à 
l’est de la tour. Ces restes sont-ils les vestiges d’un 
chemin de ronde légèrement en encorbellement 
vers l’extérieur ? Ils peuvent également appartenir à 
une construction qui s’appuyait contre le parement 

Fig. 5 - Restes du château de Neuville, dessin d’Amédée 
Piette (A.D. de l’Aisne, 18 Fi Neuville-sur-Ailette 2).

Fig. 6 - Photographie des Ruines du château, avant-guerre 
(collection Valois, BDIC).
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Fig. 7 - L’église et les vestiges du château (carte postale, 
A.D. de l’Aisne, 8 Fi Neuville).

Fig. 8 - L’église et les vestiges du château (carte postale, 
A.D. de l’Aisne, 8 Fi Neuville).

Fig. 9 - Kloster Neuville. Carte postale allemande datant de 
la Première Guerre mondiale, avec l’église et le château 
vus du sud-ouest (carte postale, collection particulière).

extérieur de l’enceinte. Une telle licence par rapport 
aux impératifs défensifs indiquerait une époque 
postérieure au siège de 1593, ce qui semble démenti 
par la facture médiévale des culots.

Les cartes et plans

Le cadastre pour la commune de Neuville-
sur-Ailette a été réalisé en 1828 (fig. 10, Archives 
départementales de l’Aisne, 3P0679_03 - Neuville-
sur-Ailette, section A, 2e feuille). L’observation de 
ce document montre que la morphologie du village 
est contrainte au nord par la rue du tour de ville. 
Aucune correspondance n’a par ailleurs pu être 
établie entre les parcelles au nord de l’actuelle 

Fig. 10 - Extrait du cadastre de 1828 (A.D. de l’Aisne, 3P0679_03 - Neuville-sur-Ailette).
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rue de la Vallée (voie est-ouest reliant Corbeny 
à Anizy-le-Château) et celles immédiatement au 
sud. Compte tenu de ces deux observations, le 
quartier cadastral dit de "l’ancien Château" semble 
reprendre ici le tracé des fortifications de ce dernier. 
L’église occupe l’angle sud-ouest de ce quartier. 
Elle domine, comme toute la partie occidentale de 
"l’ancien Château", les rues en contrebas de dix 
mètres en moyenne. Cette différence d’altitude 
s’amenuise vers l’est. Ce relief, d’origine naturelle 
qui matérialise le rebord inférieur du Cuisien, a été 
aménagé afin d’assurer la fortification de l’ensemble 
castral. Un mur de soutènement a été mis en place 
à cet endroit, vraisemblablement pour renforcer 
l’enceinte castrale. Les autres constructions figurées 
mitoyennes se répartissent sur six parcelles 
distinctes. Nous y reviendrons dans le paragraphe 
relatif à la période moderne. Les bâtiments ruinés, 
comme par exemple la tour encore en élévation au 
début de la Première Guerre mondiale, ne sont pas 
représentés.

Les éléments dessinés sur la carte d’état-major de 
1866 sont trop schématiques pour que ce document 
puisse être exploité (fig. 11). La disposition spatiale 
est quelque peu différente sur le canevas de tir 
réalisé pendant la Première Guerre mondiale 
(canevas de tir du 25 mars 1917, Chemin des Dames 
N.E., SHD, fig. 12). Un dénivelé, la tour représentée 
sur les photographies du début du siècle et un 
élément au nord-est de l’église sont représentés à 
l’est de cet édifice.

Les investigations et observations archéologiques 

Le mur de soutènement de la terrasse et l’espace 
au sud-ouest de l’église 

Le dénivelé entre les parcelles appartenant à 
"l’ancien Château"  sur le cadastre de 1828 et le 
reste du village est maximal dans la partie sud-
ouest de ce lieu-dit. Cette différence de niveau est 
suffisamment marquée pour avoir justifié la mise en 
place d’un mur de terrasse.

Les deux axes définis dans la prescription 
de diagnostic de 2010 consistaient à relever 
systématiquement ce mur de terrasse et à décaper 
intégralement les surfaces en surplomb de cette 
construction destinées à être talutées (fig. 13). 

L’étude du mur de terrasse a montré des 
techniques de construction diverses correspondant 
vraisemblablement à plusieurs phases d’évolution 
du site. S’il comprend plusieurs éléments anciens, 
les nombreuses réfections et démolitions dont 
il a fait l’objet n’en rendent pas la lecture aisée. Il 
n’apparaît pas absurde d’associer ces états de son 
évolution au siège de 1593 et à la Première Guerre 
mondiale.

Fig. 11 - Extrait de la carte d’état-major de 1866 (fond 
IGN).

Fig. 12 - Plan de Neuville d’après le canevas de tir  du 25 
mars 1917 (en bleu, les positions allemandes)(C. Benard, 
Département de l’Aisne).

Fig. 13 - Vue de l’église et du mur de soutènement de la 
terrasse en 2010 (cl. V. Buccio, Département de l’Aisne)

Le bâtiment BAT1 

Les vestiges d’une maçonnerie étaient visibles 
avant le démarrage de l’opération de 2013 sur une 
hauteur de 1,9 m. Un sondage de 3 m de largeur à 
l’ouverture a été réalisé à l’aplomb d’un des côtés 
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de ce mur (fig. 4 et 14). Compte tenu de la limite 
parcellaire, il était malheureusement impossible de 
mener des investigations de l’autre côté de cette 
construction. Dans le respect des paliers de sécurité, 
ce mur n’a pu être dégagé sur toute sa hauteur. 
Nous avons néanmoins réalisé un sondage à la pelle 
mécanique afin d’atteindre la base des parements 
intérieurs et de recueillir quelques informations 
strictement visuelles.

Ce mur appartient à un bâtiment noté BAT1 
(fig. 15). Ce dernier dessine un quadrilatère orienté 
est-ouest. Ses dimensions hors-œuvre ont été 
mesurées ou extrapolées en pied de mur (longueur : 
9,7 m, largeur à l’est : 7,6 m, largeur à l’ouest : 6,7 m 
et surface intérieure : 71 m²).Fig. 14 - Vue de l’angle nord-est du bâtiment BAT1  (cl. T. 

Galmiche, Département de l’Aisne)

Fig. 15 - Plan des vestiges du bâtiment BAT1 (C. Benard, Département de l’Aisne).



RAP - 2017 n° 1-2 - Thierry GALMICHE, Claire BÉNARD, Vincent BUCCIO & Nadège ROBIN - Le château de Neuville-sur-Ailette (Aisne), état des recherches.

113

La largeur du mur occidental est de 2,8 m, celle 
du mur sud de 2,3 m. Le niveau d’arase des murs 
est très variable (murs ouest et sud : 1,2 m ; murs est 
et nord : 5,2 m).

Les murs sont formés de deux parements 
reliés entre eux par un mélange de blocs et de 
mortier. L’observation des chaînages et l’analyse 
visuelle des mortiers indiquent une seule phase 
de construction pour les quatre murs. Ce mortier 
est constitué de sable beige mélangé à de la chaux. 
Assez résistant, il contient des charbons de bois. 
Un prélèvement de ces charbons a été effectué 
dans le mur sud, au cœur de la maçonnerie, dans 
la perspective d’une datation radiocarbone par 
accélération. La fourchette chronologique obtenue 
(1650-1950) indique une pollution de l’échantillon. 
Le bombardement de ce bâtiment au cours de 
la Première Guerre mondiale (cf. infra) explique 
probablement ce phénomène. Le parement intérieur 
des murs est et nord, les seuls à avoir été dégagés, 
est constitué d’assises irrégulières. L’épaisseur des 
joints varie entre 2 et 6 cm. La présence d’un sol de 
brique que nous présenterons dans le paragraphe 
relatif à la Première Guerre mondiale n’a pas permis 
de reconnaître les fondations de murs.

À 3,95  m de ce sol, le piédroit oriental d’une 
encoche a été mis en évidence dans le mur nord. 
Son emplacement se situe au même niveau qu’un 
ressaut de 45  cm de largeur du mur oriental. 
Cette encoche peut être interprétée comme un 
trou d’ancrage pour un plancher qui s’appuyait 
également sur le ressaut.

Fig. 16 - Relevé du mur est du bâtiment BAT1 (C. Benard, Département de l’Aisne).

Un accès d’une largeur de 93 cm a été aménagé 
au travers du mur est (fig. 16). L’examen du piédroit 
nord indique une reprise de maçonnerie. Un 
départ d’arc semble pouvoir y être décelé mais la 
présence d’enduit et le respect des règles de sécurité 
nous empêchent d’être catégoriques quant à cette 
observation. Si cet examen était confirmé, il pourrait 
s’agir d’un état ancien de cette porte. L’observation 
de l’autre piédroit est de peu d’apport pour répondre 
à cette interrogation  ; sa facture en béton indique, 
en effet, un aménagement postérieur à la fin du 
XIXe siècle. Si, de toute évidence, cet accès a été 
réaménagé, il est difficile, en l’état, de préciser s’il est 
contemporain de la construction du bâtiment.

Le parement extérieur du mur oriental est 
formé d’assises irrégulières. Les blocs calcaires 
employés sont quadrangulaires et sont disposés en 
ménageant des joints relativement larges (2 à 6 cm),  
inhérents à l’assemblage de pierres irrégulières. 
L’état de conservation du parement est trop altéré 
pour pouvoir qualifier plus précisément les joints 
et envisager la conservation d’un enduit. Le départ 
d’un mur perpendiculaire, chaîné avec le bâtiment, 
a été vu à cet endroit. Ce mur se situe dans le 
prolongement du piédroit nord de l’ouverture 
décrite précédemment. Ce mur, seul reste mis au 
jour d’un espace qui se développait vers le sud-est, 
était donc accessible par cette porte.

Pour le deuxième niveau du parement intérieur, 
des fragments d’enduit de couleur blanc cassé 
sont ponctuellement conservés sur le mur oriental 
uniquement.
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Pour le premier niveau, trois enduits différents 
ont été distingués. Les deux enduits les plus récents 
seront abordés dans le paragraphe relatif à la Première 
Guerre mondiale. L’autre, conservé uniquement en 
partie haute, consiste en un mélange de sable et 
de chaux dont la couleur beige et la composition 
évoquent le mortier employé dans la construction 
du bâtiment. Sa limite inférieure dessine un arc de 
cercle. Cet enduit a aussi été mis en évidence sur le 
mur nord jusqu’à hauteur du ressaut. Ce badigeon 
contemporain de la construction du bâtiment a été 
protégé par une voûte dont la base est conservée 
contre le mur nord.

L’intrados de cette voûte orientée est-ouest est 
parementé et limite le blocage intérieur. Le mortier 
employé est constitué d’un mélange de sable blanc 
cassé et de chaux dans lequel de rares charbons et 
des inclusions siliceuses de plus grande taille ont 
été vus. Deux arcs en saillie de 60 cm de largeur 
renforcent cette voûte. Le premier est situé contre le 
mur est. Les angles de ces doubleaux sont soulignés 
par une gorge semi-circulaire. En vis-à-vis sur le 
mur sud, l’arase de cette voûte a également été 
observée. Compte tenu de la distance entre les deux 
arcs dégagés (1,2 m), il est ainsi possible de restituer 
six doubleaux disposés régulièrement le long de 
cette voûte en berceau. La hauteur maximale sous 
voûte est de 3,5 m. L’intrados de la voûte se situe 
40 cm sous le ressaut aménagé dans le mur oriental.

Les caractéristiques du bâtiment BAT1 
apparaissent monumentales. D’une surface 
intérieure estimée à  68 m² pour le sous-sol (9,7 m 
de longueur sur 7 m de largeur en moyenne), ce 
vestige est conservé sur une hauteur de 5,2 m de 
haut. Les murs, de 2,5 m de largeur en moyenne 
à la base, témoignent d’une construction sur 
plusieurs niveaux répondant certainement à des 
impératifs défensifs et à une volonté ostentatoire. 
Le premier niveau de 3,9 m de hauteur est couvert, 
vraisemblablement sur toute sa longueur, d’une 
voûte en plein cintre soutenue régulièrement par 
des arcs doubleaux. Il communique à l’est sur un 
second espace qui s’étend en dehors de l’emprise 
des investigations. Le premier étage du bâtiment est 
légèrement plus long, un rétrécissement des murs 
ayant été prévu pour soutenir le plancher de ce 
niveau. 

Ces vestiges bâtis appartiennent sans aucun 
doute au château de Neuville. La question de 
l’attribution chronologique est posée. Aucun détail 
architectural n’est conservé. Si la technique de mise 
en œuvre évoque une construction médiévale, 
aucun vestige ne permet de préciser davantage 
cette datation, la voûte en plein cintre ne constituant 
pas un élément chronologiquement discriminant. 
La superficie d’environ 80 m² du second niveau 
pourrait indiquer une salle au caractère ostentatoire, 
peut-être l’aula seigneuriale. Ces dimensions sont 

comparables, par exemple, à celles de la salle 
principale du logis d’Armentières-sur-Ourcq dans 
l’Aisne aménagée dans le courant du XIIIe siècle 
(Mesqui 1988, p. 75).

Il est peut-être permis d’identifier l’élément 
figuré sur le canevas de tir réalisé pendant la 
Première Guerre mondiale au nord-est de l’église 
avec les restes du bâtiment BAT1 (fig. 12).

Le mur MUR3 

Situé dans la parcelle à l’est de l’opération de 
2013 (parcelle 588, section A), il est orienté nord-sud 
(largeur  : 4,1 m) (fig. 17). Si son bord ouest, caché 
par la végétation, n’a pu être observé, son parement 
oriental en moyen appareil est de belle facture 
et présente un fruit (fig. 18). Cette maçonnerie 
visible sur une longueur de 8,3 m se prolongeait 
certainement au sud et peut-être aussi au nord. Le 
type d’appareil et le fruit du mur MUR3 évoquent 
une construction castrale. Sa largeur remarquable 
semble désigner une structure monumentale. Peut-
être nous situons-nous au niveau d’un angle ?

La tour BAT2

Une construction en grande partie ruinée 
est conservée à cheval sur les parcelles A 246 et 
A 589  : BAT2 (hauteur maximale  : 3,5 m environ, 
largeur supérieure à 2 m, longueur supérieure à 4 m, 
fig. 17 et 19). Un parement circulaire a été reconstruit 
sur une hauteur de 2 m environ vraisemblablement 
pour masquer cette maçonnerie. Cette maçonnerie 
peut être interprétée comme un vestige de la tour 
quadrangulaire encore en élévation au début du 
XXe siècle. À partir des clichés anciens (fig. 6 à 9), 
nous avons apprécié les dimensions de cet ouvrage 
défensif au début du XXe siècle : longueur de 6,5 à 
7 m, largeur de 3 à 3,5 m et hauteur conservée : 8 à 
8, 5 m.

La tour BAT3 

Une salle circulaire de 4,20 m de diamètre 
intérieur est conservée sous le jardin de la parcelle 
A608 (fig. 17). Compte tenu du dénivelé, l’accès 
actuel s’effectue de plain-pied depuis la parcelle 
A 610. Seul le parement intérieur a été vu. Il est 
construit à l’aide de blocs quadrangulaires arrangés 
le long d’assises sommaires. Les joints en béton 
de ciment ont été refaits dans les années 1970. La 
largeur du mur est 1,90 m. Cet espace s’apparente à 
la salle basse d’une tour circulaire.

L’implantation du château médiéval

À partir de ces différents éléments, nous 
pouvons indiquer l’emprise du château médiéval. 
Son plan général paraît décrire un rectangle, plan 
conforme à celui décrit par l’instituteur Plinguer 
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Fig. 17 - Plan des vestiges observés lors du diagnostic et des prospections sur les parcelles proches, sur fond cadastral 
actuel  (C. Benard, Département de l’Aisne).

Fig. 18 - Le mur MUR3 vu du nord (cl. T. Galmiche, 
Département de l’Aisne).

Fig. 19 - Les vestiges de la tour BAT2 vue du sud (cl. T. 
Galmiche, Département de l’Aisne).

en 1884, peut-être à partir d’observations de terrain 
(Archives départementales de l’Aisne, 13 T 317). 
Son front oriental s’étendrait sur une soixantaine 
de mètres entre le bâtiment découvert et la tour 
encore en élévation au début du XXe siècle. D’est 
en ouest, sa largeur pourrait être d’une quarantaine 
de mètres. La maçonnerie MUR3 pourrait ainsi 
constituer le vestige d’une tour (fig. 17). Sa base en 
glacis correspond aux descriptions de l’instituteur 
Plinguer (Archives départementales de l’Aisne, 13 
T 317).

La limite ouest de ces ruines pourrait 
correspondre à l’arase du front occidental de cette 
forteresse. C’est du moins ce que laisse imaginer 

l’examen du canevas de tir de 1917. Le tracé du 
dénivelé représenté sur ce document, anomalie 
topographique partiellement conservée aujourd’hui 
(fig. 12), s’étend en effet jusqu’à la tour encore en 
élévation au début du XXe siècle.
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L’ÉGLISE DE NEUVILLE

La plus ancienne mention d’un lieu de culte 
à Neuville date de 1125  : «  Altare de Nove Ville  » 
(Malsy 2001, p. 209). Cet édifice serait donné par la 
suite à l’abbaye Saint-Vincent de Laon qui installe 
dans le château, en 1153, un prieuré dédié à Saint 
Julien (Matton 1871, p. 198 et Melleville 1857, t. 2, 
p. 72). À partir de cette date, l’église Saint-Julien serait 
donc à la fois paroissiale et prieurale. La consécration 
de cette église est célébrée en 1178, un acte est en 
effet signé par Roger de Rozoy, évêque de Laon le 
jour de cette consécration  : «  in die qua ecclesiam de 
nova villa consecravimus super altare posuit » (Archives 
départementales de l’Aisne, H 259).

Compte-tenu de l’emplacement de cette église 
immédiatement à côté du château médiéval, il 
paraît évident qu’au XIIe siècle, elle était intégrée 
dans ce dernier.

L’église Saint-Julien a été détruite pendant la 
Première Guerre mondiale et reconstruite par la 
suite. L’instituteur Plinguer en donne la description 
suivante en 1884  : « Sa longueur est de 23 mètres et 
sa largeur de 12 mètres intérieurement. Ses bas-côtés 
ont 2,80 m de largeur et sont formés par 6 piliers carrés 
dont trois de chaque côté. Ces derniers sont fort épais  : 
ils mesurent 1m20 sur 0m80 et forment voutes ayant 
chacune 4 mètres de hauteur. Primitivement elle avait la 
forme d’une croix régulière formée par ses deux chapelles 
latérales d’une symétrie parfaite et mesurant 3  m sur 
3 mètres. Plusieurs siècles plus tard une autre chapelle 
nommée chapelle de Sainte-Catherine a été bâtie par 
les premiers membres de la famille de Proisy et forme le 
prolongement de celle de Saint-Julien ».

S’ensuit une description d’un tombeau richement 
décoré et sculpté mais en partie mutilé. Cette œuvre 
est datée, par l’auteur, du XVIe siècle et identifiée 
comme le tombeau d’un seigneur de Neuville. 
Dans l’église, des pierres tombales, en grande partie 
illisibles, sont attribuées par l’instituteur à d’autres 
seigneurs de Neuville, ce qui est confirmé par les 
actes de décès qu’il a consultés. Enfin, l’auteur 
nous indique, sans préciser ses sources, qu’un accès 
direct depuis le château avait été aménagé dans la 
chapelle par les seigneurs de Neuville.

L’état de l’église à la fin du XIXe et au début 
du XXe siècle est connu par le dessin d’Amédée 
Piette de 1859 (fig. 20) et les photographies et cartes 
postales antérieures à 1914 (fig. 6 à 9). L’église est 
dotée d’un transept sud disproportionné, la chapelle 
Sainte-Catherine dans laquelle se trouve le tombeau 
Renaissance1. Un travail de superposition des plans 
montre que la nef de l’église actuelle, construite 
dans l’Entre-deux-Guerres, reprend l’emplacement 
de la nef d’origine.
1 - Une illustration photographique de mauvaise qualité, 
datant d’avant la Première Guerre mondiale permet 
de distinguer ce tombeau (collection BDIC,  http://
argonnaute.u-paris10.fr/ark:/naan/6e36ee6284).

Fig. 20 - Église de Neuville, dessin d’Amédée Piette (A.D. 
de l’Aisne, 18 Fi Neuville-sur-Ailette 3).

Nous noterons la mise au jour au sud-ouest de 
l’église, lors de l’opération de 2010, d’un angle de 
maçonnerie. Sa trace subsiste dans le cadastre de 
1828 sous la forme d’une limite entre les parcelles 
225 et 229 (fig. 10). Plusieurs hypothèses peuvent être 
proposées quant à son identification : soubassement 
pour un mur de clôture, élément d’une rampe 
d’accès ou d’un parvis. Aucun niveau d’occupation 
ou de circulation associé n’a été observé.

LE CIMETIÈRE

Lors du diagnostic de 2013, cinq sépultures 
ont été découvertes dans la partie occidentale 
de la parcelle (fig. 4 et 21). Le remplissage de ces 
cinq sépultures est constitué de sable relativement 
homogène dont la couleur brune ne diffère pas 
de celle de l’encaissant. Deux sépultures ont été 
fouillées (SEP1 et SEP2). Ces deux tombes sont des 
sépultures à inhumation primaire individuelle dans 
lesquelles le corps a été placé en décubitus dorsal. 
L’étude anthropologique a été conduite par Nadège 
Robin (Département de l’Aisne).

Pour la tombe SEP1, la position du crâne en légère 
surélévation par rapport au reste du corps suggère 
la présence éventuelle d’un coussin céphalique en 
matériau périssable pour soutenir la tête. D’après 
l’observation des connexions anatomiques, le 
cadavre s’est décomposé en espace vide. Le bras 
droit est allongé le long du corps tandis que la 
main gauche est posée sur l’abdomen. L’individu 
est un immature dont l’âge au décès est estimé 
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Fig. 21 - Plan de détail de l’espace funéraire  (N. Robin, C. Benard, Département de l’Aisne).

à environ 7 ans (+/- 2 ans) à partir des stades de 
calcification et d’éruption dentaire (Ubelaker, 1999 ; 
Alqahtani 2008). Son sexe est indéterminé. Sa 
stature a été estimée à environ 119 cm à partir des 
tables d’Olivier (Olivier 1969).

Des indices de carences ont été relevés lors de 
l’analyse de l’état sanitaire ainsi que des pathologies 
dentaires. 

Pour la tombe SEP2, l’observation des connexions 
anatomiques indique également que le cadavre 
s’est décomposé en espace vide. La main droite est 
posée sur l’abdomen et la main gauche sur le pubis. 
Le port de vêtements et de chaussures est probable. 
L’âge au décès est estimé entre 35 et 40 ans. A 
partir de l’examen de l’os coxal (Bruzek 2002) et du 
crâne (Buikstra & Ubelaker 1994), on peut avancer 
avec prudence que le sujet est de sexe féminin. La 
stature a été évaluée à environ 156,9 cm +/- 3,7 
cm d’après les tables de Trotter (Trotter 1970). Le 
radius droit présente une fracture en bois vert, qui 
pourrait remonter à l’enfance, repérable par un 
léger cal osseux sur la diaphyse distale. Les autres 
pathologies sont de type dégénératif  : arthrose, 
enthésopathies. Une mesure du radiocarbone 
réalisée à partir des fémurs de cet individu a permis 
de dater cette sépulture de la période comprise 
entre 1170 et 1268 (Ly-16389).

La présence de cette sépulture d’enfant (SEP1) à 
proximité d’une tombe d’adulte (SEP2), tend à montrer 
l’absence de sectorisation pour les immatures. 

La densité de tombes paraît modeste  : 5 pour 
une surface ouverte de 50 m². D’autant plus que 
les sondages profonds réalisés sur une emprise 
de 13 m² n’ont pas permis de mettre en évidence 
d’autres sépultures. Dans les tombes fouillées, des os 
humains épars n’appartenant pas aux individus en 
place ont été trouvés. Peu nombreux, ils témoignent 
néanmoins de perturbations de sépultures en place.

Au vu des sondages réalisés, la zone funéraire 
semble se limiter à la partie occidentale de la 
parcelle étudiée en 2013. L’absence de tombes 
dans la partie sud de ce secteur s’explique peut-
être par des destructions. La nature détritique 
des remblais indique, en effet, un apport massif 
de matériaux sans doute au lendemain de la 
Première Guerre mondiale. La présence importante 
d’ossements humains affleurants dans la parcelle 
au nord (parcelle 241) montre une extension du 
cimetière dans cette direction. Cette implantation 
fait ressortir une zone s’étendant au nord de l’église 
non dévolue à l’inhumation des défunts. Cet espace, 
occupé partiellement par le bâtiment BAT1, ferait 
vraisemblablement partie intégrante du château.

La question de la limite entre la zone funéraire et 
le château est posée. 

La maçonnerie MUR2 (fig. 4 et 23), située à 
l’ouest du bâtiment BAT1 (largeur : 80 cm, hauteur : 
20 cm), a été vue dans les deux tranchées de sondage 
(longueur reconnue sur 18 m). Elle est formée de 
deux segments orientés SSO-NNE et SSE-NNO. Des 
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Fig. 22 - Vue de la fondation MUR1 (cl. T. Galmiche, 
Département de l’Aisne).

blocs plus ou moins quadrangulaires sont arrangés 
le long de chacun des deux bords. Au centre de 
la construction, les pierres utilisées sont de plus 
petite taille. Un soubassement est appuyé contre le 
bord ouest de la fondation MUR2. Il est constitué 
de blocs limités par un alignement de pierres 
quadrangulaires de plus grande taille. Aucun 
mortier n’est employé dans ces constructions ; les 
blocs sont liés par un sédiment sableux de même 
texture que le substrat géologique.

L’examen du cadastre de 1828 indique une 
superposition parfaite de ce mur avec la limite entre 
les parcelles 225, d’une part, et 226 et 227, d’autre 
part (fig. 10).

Il est ainsi tentant de considérer que cette 
construction a servi de fondation à un mur séparant 
le château du cimetière. Cette partition serait encore 
effective en 1828 malgré la disparition avancée du 
château. La présence de la sépulture SEP5 à l’est 
de la fondation MUR2 pose problème dans ce 
schéma, à moins d’envisager une tombe tardive, 
postérieure à la ruine de  ce mur ou, au contraire, 
une inhumation précoce, antérieure à l’érection de 
cette construction.

Enfin, nous signalerons au nord du bâtiment 
BAT1, la fondation de mur MUR1 (largeur  : 
90 cm, longueur conservée  : 2,7 m, fig. 4 et 23). 
Légèrement incurvée, elle est orientée est-ouest et 
a été détruite à chaque extrémité par un obus. Ses 
bords irréguliers consistent en un alignement de 
blocs globalement quadrangulaires. Entre ces deux 
rangées, l’intérieur de la maçonnerie est constitué de 
blocage. Aucun mortier n’a été employé. Antérieure 
à la Première Guerre mondiale, sa datation précise 
est indéterminée même si l’absence d’éléments 
en relation avec cette construction sur le cadastre 
de 1828 pourrait plaider pour une attribution 
antérieure. Elle pourrait avoir été utilisée comme 
soubassement pour un mur de clôture, peut-être en 
lien avec le cimetière, à une époque donnée.

Fig. 23 - Vue de la fondation MUR2 (cl. T. Galmiche, 
Département de l’Aisne).

La mesure radiocarbone effectuée sur les 
ossements de la sépulture SEP2 montre que 
cette zone était utilisée comme espace funéraire 
dès les XIIe-XIIIe siècles. Ce résultat indique une 
inhumation précoce, contemporaine des premiers 
siècles de l’installation seigneuriale à Neuville 
dont la première mention, rappelons-le, remonte à 
1115. La présence de l’église, documentée dès 1125, 
corrobore ce résultat.

Les inhumations les plus anciennes du cimetière 
actuel situé à l’ouest du village remontent aux 
deux dernières décennies du XIXe siècle. L’abandon 
du cimetière proche de l’église pourrait ainsi être 
antérieur à cette date.

L’OCCUPATION CASTRALE MODERNE

LA NOUVELLE MAISON SEIGNEURIALE

Les sources écrites des XVIIIe - XIXe siècles

Suite aux destructions de 1592-1593, Maxime de 
Sars, sans préciser ses sources, indique que les Proisy 
élevèrent une nouvelle habitation seigneuriale qui 
cessa d’être habitée dès le milieu du XVIIIe siècle 
(Sars 1929, p.  22).  Cette nouvelle construction se 
situerait au pied d’une tour figurant sur différentes 
représentations du début du XXe siècle.

Plusieurs descriptifs succincts du château ont 
été retrouvés.

Le premier émane de l’administration des 
domaines nationaux (Archives départementales 
de l’Aisne, Q 109, n° 902). Il figure dans le procès-
verbal du 1er fructidor an IV (18 août 1796) annexé 
à une soumission par Antoine-David Chevregny et 
Jean-Martin Miret du château de Neuville en date 
du 12 thermidor an IV (30 juillet 1796) : « En entrant 
par la porte cochère, une petite cour à droite de laquelle 
est un bâtiment en appentis servant autrefois de fournil, 
l’emplacement du puits, de la longueur de soixante six 
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pieds (21,44 m) sur dix-neuf (6,17 m) de largeur et onze 
(3,37 m) de hauteur, couvert en thuilles. 

Ensuite et sur la même ligne est un pavillon quarré 
fort ancien qui paroit avoir servy de cuisine, lequel a 
quarante huit pieds  (15,59 m) de longueur sur vingt sept 
(8,77 m) de large, et au moins cinquante (16,54 m) de 
hauteur couvert en ardoise.

En face de la cour au couchant est un Bâtiment très 
antique, de cent vingt pieds (38,98 m) de longueur sur 
trente neuf (12,67 m) de largeur et vingt sept (8,77 m) 
de hauteur composé de plusieurs places basse et haute, 
voûtes dessous, grenier dessus, couvert en thuilles, 
aux deux bouts duquel Bâtiment sont deux pavillons 
carrés couverts en ardoise, entre lesquels Bâtiments et la 
Chapelle il y a un jardin de huit verges  (408 m²).

En retour décaire (sic) au midy il y a un autre 
Bâtiment aussi dévasté que le premier de la longueur de 
cent trente huit pieds (44,71 m) sur trente et un (10,04 m) 
de large et vingt cinq (8,1 m) de haut couvert en ardoise, 
au bout duquel est une petite tourelle  ; ensuite dud(it) 
Bâtiment et de la Cour au levant est un petit jardin fermé 
de murailles de la longueur de soixante six pieds (21,44 
m) sur trente neuf (12,67 m) de largeur.

Au nord dud(it) ancien château est un fossé qui en 
dépend de cent vingt huit pieds (41,58 m) de longueur 
sur vingt six (8,44 m) de large.

Au dessous dud(it) fossé au couchant est un autre 
Bâtiment servant autrefois de remises de la longueur de 
cent onze pieds (36,05 m) sur vingt quatre (7,8 m) de 
largeur, sur quinze pieds (4,87 m) de haut(eur) couvert 
en thuilles fasse à la cour de la ferme au levant ».

L’accès aux lieux décrits s’effectue donc par une 
porte située à l’est. Les deux premiers bâtiments 
composant l’aile nord semblent accueillir les 
communs. Le corps occidental à étage et comportant 
des combles et un sous-sol est considéré par l’auteur 
comme « très antique ». Il pourrait avoir servi de logis 
seigneurial. L’état du bâtiment sud est dévasté. La 
présence d’une petite tourelle indique probablement 
qu’il appartient aussi à la partie noble du château. 
Un fossé sépare le château d’une cour de ferme au 
fond de laquelle prend place une remise.

Un acte de mutation du sieur Forgeois en date de 
1818 au profit  du notaire François-Nicolas Thomas 
Godet de Craonne concerne l’ancien château. D’une 
superficie d’environ 5  000 m², les biens concernés 
par cet acte contiennent les «  murs, démolitions et 
ruines » de l’ancien château. L’arrêté de licitation du 
6  juillet 1825 a par ailleurs trait à une procédure 
à l’initiative des héritiers du comte Belzunce, 
dernier propriétaire du château dont les biens ont 
été réquisitionnés pendant la Révolution française. 
Dans l’ensemble des biens visés par cette licitation 
apparaît « un corps de ferme entouré de murs et composé 

d’une maison et chambre deux granges écuries bergeries 
colombier poullailler loge à porcs cour et autres heritages 
y tenant contenant soixante dix ares soixante treize 
centiares (…) tenant d’une lisière du levant au Sieur 
chevregny de Craonne à cause de son jardin d’autre aux 
debris de l’ancien château d’un bout du midi au chemin 
de chermizy d’autre au chemin de derrière la ferme ».

Les données archéologiques et les observations in 
situ

Le mur MUR4

Le mur arrière du bâtiment occidental de la 
parcelle 492 est bâti sur une construction plus 
ancienne notée MUR4, orientée parallèlement au 
mur MUR3. Sa facture rudimentaire consiste en un 
appareil de blocs plus ou moins quadrangulaires 
organisés le long d’assises sommaires (hauteur  : 
80 cm, longueur supérieure à 6,2 m, fig. 17 et 24).

Le mur MUR5

Un dernier mur noté MUR5, perpendiculaire 
aux deux précédents, a été repéré dans la parcelle 
A588 (largeur  : 80  cm, longueur observée 10 m, 
hauteur  : supérieure à 2 m, fig. 25). Sa facture est 
comparable à celle de la maçonnerie MUR4. Côté 
nord, il délimite actuellement une terrasse.

Fig. 24 - Le mur MUR4 vu du sud-ouest (cl. T. Galmiche, 
Département de l’Aisne)

Fig. 25 –Le mur MUR5 vu du sud-est (cl. T. Galmiche, 
Département de l’Aisne)
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Enfin, un important dénivelé de 2,1 m en 
moyenne a été pointé à l’ouest de la parcelle A588. 
Cette différence de niveau est peut-être imputable 
à la présence d’un mur orienté parallèlement aux 
structures MUR3 et MUR4.

Les maçonneries (MUR4 et MUR5), peu soignées, 
se superposent parfaitement aux limites du vaste 
ensemble bâti qui occupe tout le centre de "l’ancien 
château" sur le cadastre du XIXe siècle.

Confrontation des sources documentaires 
aux observations archéologiques

Les fondations MUR4, MUR5 et l’indice 
topographique à l’ouest de la parcelle A588 obéissent 
à un système d’orientation différent de celui du 
bâtiment BAT1 et de l’église détruite pendant 
la Première Guerre mondiale. Ce désaxement 
traduit deux phases de construction distinctes. Les 
dommages décrits par Antoine Richart lors du siège 
de 1592-1593 pourraient avoir conduit les seigneurs 
de Neuville à reconstruire un nouveau logis plutôt 
que de relever les ruines d’un château certainement 
en grande partie médiéval (Richart 1869, p. 382 et 
402 à 407).  C’est d’ailleurs ce qu’affirme Maxime de 
Sars sans préciser ses sources (Sars 1929, p. 22). Les 
vestiges désignés comme « château de Neuville » en 
1796 seraient ainsi ceux des bâtiments construits au 
lendemain des guerres de Religion. Ils se situeraient 
au nord-est de la parcelle sondée en 2013.

La description des restes du château en 1796 est 
précise quant aux dimensions des bâtiments mais 
plus floue au sujet de leur disposition. Nous avons 
néanmoins cherché, en confrontant ces éléments au 
cadastre de 1828, si des permanences pouvaient être 
mises en évidence (fig. 26).

Fig. 26 - Proposition de restitution des bâtiments décrits 
dans le procès-verbal de 1796 sur fond cadastral de 1828 
(C. Benard, T. Galmiche, Département de l’Aisne).

Maxime de Sars situe la nouvelle maison 
seigneuriale, inhabitée à partir du milieu du 
XVIIIe siècle, au pied de la tour encore en élévation 
au début du XXe siècle (Sars 1929, p.  22). Aucune 
construction ne figure à cet endroit sur le cadastre 
de 1828. Une destruction de la totalité des bâtiments 
est évidemment possible entre 1796 et 1828 mais la 
configuration topographique rend, à notre avis, 
impossible, au regard des dimensions des bâtiments 
décrits en 1796, une localisation sur cette zone.

Il nous semble plus pertinent que ces 
constructions soient situées dans le secteur désigné 
sur le cadastre du XIXe siècle comme "l’ancien 
Château". La masse en rose sur le cadastre du 
XIXe  siècle a des dimensions disproportionnées 
(87 m sur 72 m pour la seule partie occidentale, 
parcelle 231). Il apparaît donc que les constructions 
n’occupaient pas, en réalité, l’ensemble des 
parcelles figurées comme bâties. En dépit de cela, 
une proposition de restitution a pu être formulée. 
Elle se fonde sur la parfaite égalité entre la longueur 
du bâtiment au couchant cité en 1796 et la largeur 
de l’extrémité occidentale de l’ensemble bâti sur le 
cadastre du XIXe siècle  : 39 m. Les autres édifices 
(fournil et puits, cuisine, bâtiment au couchant et 
bâtiment à la tourelle) seraient ainsi organisés tout 
autour de la partie nord de la parcelle 231, la porte 
cochère se trouvant en limite orientale de parcelle. 
La suite du document pose plus de problèmes. Le 
positionnement du fossé, au nord des constructions 
précédemment décrites, c’est-à-dire sur le chemin 
du tour de ville, ne nous paraît pas possible. 
Effectivement, aucune ferme ne figure au-delà de ce 
chemin sur le cadastre de 1828. De surcroît, si cette 
ferme avait réellement existé, elle ne se situerait pas, 
compte-tenu du relief, dessous le fossé mais dessus. 
Il nous paraît plus vraisemblable de restituer le 
fossé au nord de la porte, en bordure orientale 
des édifices cités auparavant. En accord avec cette 
proposition, la cour de ferme, limitée à l’est par le 
bâtiment servant autrefois de remise, se trouverait 
bien en contrebas des constructions précédentes. 
Dans ce schéma et au vu des dimensions indiquées, 
la porte cochère mentionnée au début du procès-
verbal de 1796 serait plutôt située au sud du côté 
est de la cour principale.

L’acte de mutation en faveur du notaire François-
Nicolas Thomas Godet en 1818  correspond, par les 
indications de surface et la présence de bâtiments 
ruinés, à la parcelle A 230 du cadastre de 1828. 
Le premier bien concerné par la licitation de 
1825 semble, par ailleurs, pouvoir être situé sur 
les parcelles A 231, 232 et 233 de ce cadastre. La 
superficie de ces trois parcelles (7 140 m² indiqués 
en 1828 contre 7 073 m² désignés dans le document 
de 1825) et l’indication des confronts plaident en 
effet dans ce sens. L’ensemble de ces trois parcelles 
s’étend effectivement, du sud au nord, du chemin de 
Chermizy au chemin derrière la ferme. La division 
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en trois de ce lot serait intervenue immédiatement 
après la licitation de 1825, avant l’établissement du 
cadastre en 1828. Cet ensemble parcellaire serait 
ainsi décrit à l’est des ruines de l’ancien château. 
Il est à noter que la division de la parcelle A 230 
intervient dès 1838 (Archives départementales de 
l’Aisne, 3P0679_03 - Neuville-sur-Ailette). À cette 
occasion, le propriétaire de la parcelle A 231 acquiert 
la partie de la parcelle A 230 située immédiatement 
au sud-ouest de ses biens dans un vraisemblable 
souci de rationalisation spatiale de ses possessions, 
situation qui prévaut toujours aujourd’hui.

L’ENCEINTE CASTRALE

Sur la figure 27, nous avons également tenté de 
restituer l’emprise castrale sur le cadastre actuel.

À l’ouest, le mur de soutènement très remanié 
marque cette limite. Elle se prolonge au sud jusqu’à 
la tour encore en élévation au début de la Première 
Guerre mondiale.

Malgré son caractère très remanié, le mur 
séparant les deux parcelles A 246 et A 589, à l’est 
et à l’ouest de la tour, peut être interprété comme 
un reste de courtine. Au  niveau de la parcelle 
247, l’arrachement de ce rempart peut encore 
être apprécié (fig. 28). Cet arasement est lié à  
l’aménagement du chemin qui occupe la totalité de 
cette parcelle. Ce mur se prolonge ensuite au sud de 
la tour dont seule la salle basse est conservée sur la 
parcelle 608.

Au niveau de la place des Tilleuls, aucun 
élément ne permet de proposer un tracé fiable de 
la limite du château. En émettant l’hypothèse d’une 
continuité cadastrale depuis l’époque antérieure à la 
Révolution française, nous proposons de reprendre 
ici le tracé parcellaire du XIXe siècle.

Fig. 27 - Proposition de restitution de l’enceinte castrale, 
sur fond cadastral actuel (C. Benard, T. Galmiche, 
Département de l’Aisne).

Fig. 28 - Restes supposés de la courtine vus du sud (cl. T. 
Galmiche, Département de l’Aisne).

Plus à l’est, la limite entre, d’une part, les 
parcelles A 480, A 490 et A 255 et, d’autre part, les 
parcelles A 252, A 489, A 488 et A 256 est marquée 
par un important dénivelé. Cette anomalie 
topographie pourrait trahir la présence du mur 
d’enceinte. Il faudrait ainsi envisager, à cet endroit, 
la transformation de l’enceinte en mur de terrasse.

Aucun indice tangible ne permet de proposer une 
restitution des limites orientale et septentrionale. 
En l’absence de sources documentaires, nous avons 
donc indiqué la limite cadastrale du XIXe siècle en 
nous appuyant ici aussi sur notre hypothèse de 
continuité cadastrale.

L’emprise totale de l’enceinte ainsi dessinée 
atteint 2 hectares. La basse-cour représenterait 
environ un quart de cette surface et la résidence du 
XVIIe siècle et ses dépendances, un peu plus d’un 
tiers. L’église et le cimetière correspondraient à un 
quart également de la surface, et l’espace restant 
(soit un sixième environ) serait occupé par le 
château médiéval.

LES TÉMOIGNAGES ARCHÉOLOGIQUES DE 
LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE

LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE À NEU-
VILLE-SUR-AILETTE

 
Suite au repli allemand consécutif à la 

première bataille de la Marne, le front se stabilise 
progressivement sur le Chemin des Dames, plateau 
naturel qui s’étire, d’est en ouest, entre la vallée de 
l’Ailette au nord et celle de l’Aisne au sud.

Dès la nuit du 13 au 14 septembre 1914, les 13e et 
14e divisions du VIIe corps de réserve, en provenance 
du nord, arrivent dans le secteur de l’Ailette et 
se déploient le long de cette vallée. Neuville-sur-
Ailette est évoqué en mars 1915 dans les souvenirs 
du général von Zwehl qui commandait le VIIe corps 
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de réserve (Zwehl 1921)2. Ce village est alors encore 
pourvu de vraies rues. On peut y passer une nuit 
en dormant. Le 26 octobre 1915, un monument 
commémoratif est inauguré à Neuville-sur-Ailette. 
Une carte postale datant de la Première Guerre 
mondiale permet de le situer au sud-est de l’église, 
à proximité immédiate de la tour médiévale encore 
en élévation à cette époque (fig. 29).

LES AMÉNAGEMENTS INTÉRIEURS DU 
BÂTIMENT BAT1 DURANT 
LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE

Un sol de briques disposées à plat est installé 
le long de rangées parallèles au mur oriental du 
bâtiment BAT1.  Pour des questions de sécurité, 
les observations relatives à ce sol sont seulement 
visuelles. Leur facture industrielle (10 sur 20 cm 
environ) plaide pour une datation au plus tôt à la 
fin du XIXe siècle.

Nous avons déjà évoqué la réfection en béton 
du piédroit sud de la porte du bâtiment BAT1 
postérieurement à la fin du XIXe siècle (fig. 16).

Un badigeon de couleur grise a été utilisé dans 
la partie basse du premier niveau. Sa composition 
à base de ciment permet de dater ces travaux au 
plus tôt de la fin du XIXe siècle. Un autre enduit est 
utilisé pour les parties hautes. De couleur beige, il 
a été déposé sur une couche de préparation assez 
compacte mêlant du sable gris et du ciment. La 
limite linéaire entre ces deux enduits, à 1,18 m 
du sol de brique, indique qu’ils ont été appliqués 
consécutivement.

Un dessin a été peint sur cet enduit dans la 
totalité de l’espace compris entre les deux arcs 
doubleaux qui supportent la voûte (fig. 30). Il a 
été réalisé sur une surface blanche à l’intérieur 
d’un cadre rectangulaire noir. Une bouteille de 
vin mousseux dont le bouchon vient de sauter est 
représentée. Des traits noirs confèrent à la scène un 
caractère dynamique. La morphologie du bouchon 
est caractéristique des vins pétillants  : un tronc de 
cône surmonté d’une sphère. La partie tronconique 
est peinte en jaune tandis que la partie sphérique est 
rouge. La bouteille est noire. L’artiste a représenté 
en rouge la feuille de métal recouvrant le goulot. La 
bouteille porte une étiquette sur laquelle plusieurs 
inscriptions sont notées. La nature du contenant 
occupe tout l’espace central : « Henkel Trocken ». Sur 
le haut de l’étiquette figure la mention suivante  : 
« grauer Klasse . I . a ».  Un commentaire en caractères 
gothiques accompagne le dessin en haut  à droite : 

2 - Ces informations nous ont été transmises par Hermann 
Plote, spécialiste de l’histoire militaire allemande de ce 
conflit par l’intermédiaire d’Anne Bellouin, (responsable 
de la Caverne du Dragon, Musée du Chemin des Dames, 
Département de l’Aisne).

Fig. 29 - Photographie du monument commémoratif 
allemand et de la tour du château pendant la Première 
Guerre mondiale (collection particulière).

Fig. 30 - Peinture réalisée par les militaires allemands lors 
de l’occupation de la salle basse du château pendant la 
Première Guerre mondiale (cl. T. Galmiche, Département 
de l’Aisne)

« Wehe wenn sie losgelassen werden » ce qui peut se 
traduire littéralement par : « malheur à ceux contre 
lesquels on détachera la laisse  »3. La mention 
«  Henkel Trocken  » désigne un vin mousseux sec 
produit dans la Hesse. Très connu en Allemagne, il 
est consommé à l’occasion de fêtes.

Suite à la première bataille de la Marne, des 
dessins humoristiques ont été édités par les Français 
(fig. 31 et 32). Le thème du bouchon de Champagne 
semble relativement récurent pour se moquer de 
l’échec allemand lors de la bataille de la Marne. 
Le message se décline autour de l’idée suivante : à 
défaut d’avoir pris la Champagne, les Allemands 
se contenteront d’un bouchon en pleine figure. Une 
de ces illustrations évoque plus particulièrement la 
peinture de Neuville-sur-Ailette : la bouteille y est 
inclinée de la même façon, le nom du vin est indiqué 
sur l’étiquette et les traits suggérant le mouvement 
sont identiques. La peinture de  Neuville-sur-Ailette  
pourrait ainsi constituer une sorte de réponse aux 
railleries françaises. L’image du bouchon serait 
reprise et détournée comme une menace pour les 
combats à venir. 

Quoi qu’il en soit quant à l’interprétation de 
cette peinture, elle indique clairement que des 
militaires allemands ont séjourné dans la salle basse 

3 - Cette traduction et les indications suivantes nous ont 
été transmises par Hermann Plote.
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Fig. 31 - Carte postale humoristique française datant de la 
Première Guerre mondiale (collection particulière).

Fig. 32 - Carte postale humoristique française datant de la 
Première Guerre mondiale (collection particulière).

pendant la Première Guerre mondiale, l’épaisseur 
des murs et de la voûte devant constituer un abri 
opportun. Il est tentant de rattacher à cette période 
l’ensemble des aménagements décrits dans ce 
chapitre (sol, réfection du piédroit et enduits), ce 
qui est plausible avec les rares éléments de datation 
à notre disposition.

Le recours à un tel abri s’explique assez 
facilement par la stabilisation du front sur le Chemin 
des Dames et l’organisation des armées de réserve 
juste derrière les premières lignes. La présence de ce 
témoignage indique que la partie basse du bâtiment 
BAT1 était encore accessible et suffisamment solide 
en 1914 pour que les Allemands y aient aménagé 
un abri. On ne sait si ces travaux ont nécessité un 
déblaiement préalable.

LES DESTRUCTIONS AU COURS DE 
LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE

Le haut de la tour BAT2 figure encore sur un 
cliché panoramique réalisé par l’état-major le 30 
octobre 1917 à partir de Neuville-sur- Ailette (cliché 
du Lieutenant Günther, conservé au Landesarchiv 
Baden-Württemberg4). Les restes de cet édifice 
disparaîtront avant la fin du conflit.

La présence d’impacts d’obus sur le mur sud du 
bâtiment BAT1, le plus exposé aux lignes françaises, 
et sept trous d’obus répartis dans l’emprise des 
tranchées de diagnostic de 2013 (fig. 4)  témoignent 
de la violence des combats.

La démolition de la voûte précède le comblement 
du bâtiment BAT1 par une couche constituée de 
blocs de toutes tailles mélangés à un sédiment 
sableux brun. De nombreuses pierres appartenant 
aux arcs doubleaux y ont été retrouvées. Un 
élément de placage a aussi été mis au jour dans ce 
niveau de destruction (fig. 33). Il est orné d’un décor 
floral appartenant au vocabulaire de la Renaissance 
(Babelon 1989, p. 129, 555). Appartient-il au 
bâtiment BAT1 ou a-t-il été rapporté au lendemain 
de la guerre lors du nivellement du terrain? Dans 
ce second schéma, il pourrait provenir de l’église 
distante d’une dizaine de mètres et détruite pendant 
le conflit.

On notera enfin la découverte d’un obus explosif 
de 155 mm de fabrication française5 à trois mètres 
au sud du bâtiment BAT1.

4 - http://www.landesarchiv-bw.de/plink/?f=4-1832305-1
5 - Cette information orale nous a été communiquée par le 
Service de la protection civile de la Préfecture de l’Aisne.

Fig. 33 - Élément de placage, retrouvé dans des niveaux 
de destruction (cl. T. Galmiche, Département de l’Aisne).
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CONCLUSION

Au cours de ces deux opérations archéologiques 
complétées par des observations de surface dans 
les parcelles voisines, différentes constructions 
appartenant à l’enceinte du château de Neuville 
d’une superficie de deux hectares ont été identifiées. 
Les vestiges les plus imposants appartiennent à un 
bâtiment aux caractéristiques monumentales faisant 
partie du château médiéval de Neuville. Le cimetière 
qui s’étendait au nord de l’église et à l’ouest du 
château a également été reconnu et cinq sépultures ont 
été vues. L’une d’elle est datée des années 1170-1268. 
Cet espace funéraire et l’église priorale font partie 
intégrante de l’ensemble castral vraisemblablement 
dès le XIIe siècle. Suite à la destruction du château 
lors de siège de 1592-1593, une nouvelle demeure est 
aménagée illustrant le phénomène de reconstruction 
des résidences seigneuriales aux lendemains des 
guerres de Religion.

La confrontation des résultats archéologiques 
à la documentation écrite et iconographique a 
permis de proposer une partition de l’enceinte 
castrale entre un secteur organisé autour de l’église 
et son cimetière, une zone occupée par le château 
médiéval, un espace où a été implantée une nouvelle 
habitation seigneuriale et le reste de l’enceinte 
castrale, totalement inexplorée, destinée, pendant 
la période moderne, à des usages domestiques, 
agricoles voire artisanaux. En nous appuyant sur 
ce travail, nous pouvons souligner le caractère très 
étendu de cette enceinte. Avant la construction de la 
demeure moderne, la basse-cour s’étend en effet sur 
un peu plus de la moitié de la surface enclose soit 
plus d’un hectare. Une fonction de refuge pour la 
population locale paraît ainsi évidente.

Réoccupé pendant la Première Guerre mondiale 
par l’armée allemande, le niveau bas du bâtiment 
découvert en 2013 a fait l’objet d’un réaménagement 
intérieur et un dessin y a été peint. Pilonné pendant 
ce conflit, ce bâtiment a ensuite été remblayé par 
des gravats.
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Résumé

Le site du château de Neuville a fait l’objet de deux diagnostics complétés par des recherches documentaires 
et des observations de surface en dehors de l’emprise des deux opérations archéologiques.

Les vestiges imposants d’un bâtiment médiéval ont été dégagés. Cette construction aux caractéristiques 
monumentales appartient au château de Neuville. Réoccupé pendant la Première Guerre mondiale par l’armée 
allemande, ce bâtiment a fait l’objet d’un réaménagement intérieur et un dessin y a été peint. Pilonné pendant 
ce conflit, il a ensuite en grande partie été remblayé.

Une restitution du tracé de l’enceinte castrale a été proposée. La confrontation des différents résultats nous 
a également amené à réfléchir à l’implantation du château construit au lendemain des guerres de Religion en 
remplacement de l’ancienne forteresse médiévale. 

L’emprise du cimetière qui s’étendait dans l’espace situé entre l’église et le château a enfin été partiellement 
circonscrite. L’une des tombes fouillées indique une occupation relativement précoce de cet espace funéraire 
dans les années 1170-1268.

Mots-clefs : Moyen Âge, château, enceinte castrale, cimetière, Première Guerre mondiale.

Abstract

The site of the castle at Neuville was the subject of two diagnoses supplemented by documentary research 
and surface observations outside the areas covered by the two archaeological explorations.

The imposing remains of a medieval building were revealed. This structure, with its monumental 
characteristics, belongs to the castle of Neuville. Reoccupied during the First World War by the German army, 
this building underwent interior reorganization and featured a painted drawing. Shelled in the course of the 
conflict, it was subsequently largely backfilled. 

A restitution of the outline of the castral enclosure is proposed. Collation of the various data obtained leads 
to a consideration of the siting of the castle built shortly after the 16th century Religious Wars, when it replaced 
the former medieval fortress.

Last, the extent of the graveyard that occupied the space between the church and the castle has been in part 
delimited. One of the graves excavated indicates a relatively early occupation of this funerary area in the years 
1170-1268.



RAP - 2017 n° 1-2 - Thierry GALMICHE, Claire BÉNARD, Vincent BUCCIO & Nadège ROBIN - Le château de Neuville-sur-Ailette (Aisne), état des recherches.

126

Keywords : Middle Ages, castral enclosure, cemetery, WW1.

Traduction : Margaret & Jean-louis CADOUX

Zusammenfassung

Auf dem Gelände des ehemaligen Schlosses von Neuville wurden zwei archäologische Diagnosegrabungen 
durchgeführt, ergänzt durch Feldbegehungen außerhalb des Grabungsareals und dokumentarische 
Recherchen.

Bei den Ausgrabungen kamen imposante Überreste des mittelalterlichen Schlosses zutage. Im Ersten 
Weltkrieg wurde der Bau von deutschen Truppen besetzt. Die Soldaten gestalteten die Innenräume neu, es 
wurde auch eine Zeichnung gefunden. Während des Krieges wurde der Bau bombardiert und anschließend 
größtenteils aufgeschüttet.

Die Rekonstruktion des Verlaufs der Burgmauer hat die Frage aufgeworfen, wo genau über der 
mittelalterlichen Festung nach den Religionskriegen das Schloss errichtet worden war. 

Die Ausdehnung des Friedhofs zwischen der Kirche und Schloss wurde teilweise erkannt. Eins der 
freigelegten Gräber weist auf eine relativ frühe Belegung des Bestattungsbereichs in den Jahren 1170-1268.

Schlagwörter : Mittelalter, Schloss, Burgmauer, Friedhof, Erster Weltkrieg.

Traduction : Isa ODENHARDT-DONVEZ (donvezservit@wanadoo.fr).
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LA FERME DE CONCHIL-LE-TEMPLE (XVe-XVIIe siècles)
OCCUPATION ET MOBILIER

Christine CERCY, Jean-Claude ROUTIER, Vincent LEGROS & Estelle DELMONT

LA FERME DE CONCHIL-LE-TEMPLE

En 1972, lors d’un survol aérien de la commune 
de Conchil-le-Temple dans le Pas-de-Calais, Roger 
Agache repère dans une parcelle des vestiges qu’il 
attribue à la période médiévale1. Plus de trente ans 
après, en 2005, la fouille préventive des vestiges 
médiévaux du hameau du Temple succède à un 
diagnostic archéologique réalisé par J. Lantoine, à 
l’issue duquel le Service régional de l’archéologie 
décide de procéder au décapage extensif de deux 
zones, la première autour d’une ferme datée de la 
fin du Moyen Âge et du début des Temps modernes 
(3 300  m²), la seconde autour d’une grange isolée 
(1 000 m²)2. Entre ces deux interventions, les vestiges 
dégagés sont restés à l’air libre et ont souffert des 
intempéries jusqu’à disparaître dans certains cas 
(fig. 1, fig. 2).

 
La ferme est densément bâtie et ponctuellement 

stratifiée sur une vingtaine de centimètres 
d’épaisseur ; aucune autre occupation n’a été mise 
en évidence. À l’extérieur des constructions, les 
cours sont formées par le terrain naturel (un sable 
limoneux brun à orange chargé d’éclats de silex 
érodés) remanié et mêlé de détritus. Trois phases 
d’occupation se succèdent rapidement : la première, 
peu lisible et mal datée, est attribuée au XVe siècle au 
sens large, la deuxième est datée des XVe-début XVIe 
siècles, la troisième phase (début XVIe-XVIIe siècles) 
correspond à la reconstruction de l’établissement 
après un incendie. L’articulation des différents 
éléments de la phase 2, ainsi que les relations 
stratigraphiques entre les solins, souvent très arasés, 
ne sont pas toujours perceptibles. Les constructions 
érigées au début du XVIe siècle, notamment les 
puissantes fondations et la cave, ont oblitéré une 
partie des vestiges antérieurs. Les vestiges de la 
ferme occupent les parties est et sud de la zone 
décapée ; la partie ouest est barrée d’un large fossé 

parcellaire et comporte un unique bâtiment (fig. 3). 
Une vaste cour s’étend au centre. Dans l’emprise 
ouverte, quelques structures marginales qui n’ont 
pu être fouillées faute de temps, représentent 
l’extension maximale des constructions vers le 
nord-ouest. Les bâtiments de la ferme s’organisent 
en fonction de la pente du terrain  ; la plupart lui 
sont perpendiculaires, les autres parallèles.

PRÉSENTATION GÉOGRAPHIQUE ET 
HISTORIQUE

Le village de Conchil-le-Temple, en Ponthieu, 
se situe à 2,5  km de la rive nord de l’estuaire de 
l’Authie. Ce fleuve côtier marque de nos jours 
une partie de la limite administrative entre la 

1- Trois diapositives de ces survols sont conservées au 
Service régional de l’archéologie du Nord-Pas de Calais.
2 - Lantoine, Cercy & Debs 2004. La fouille préventive 
s’est déroulée à la fin de l’automne 2005, pendant cinq 
semaines, et a fait l’objet d’un rapport final d’opération 
inédit, Cercy et al. 2011.

Fig. 1 - Localisation de l’intervention.
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Picardie et le Nord-Pas-de-Calais. La commune 
de Conchil s’étire irrégulièrement du sud-ouest 
vers le nord-est, offrant un paysage contrasté  : à 
l’ouest, vers la mer, les Mollières et Bas Champs 
sont un vaste marais littoral flandrien occupé par 
des pâtures, ponctué d’étangs et drainés par des 
canaux. Sur leur frange orientale, en limite avec le 
plateau crayeux sénonien, des cordons de galets 
pléistocènes forment de légers reliefs, aujourd’hui 
exploités en carrières (fig. 4). Plus à l’est, le versant 
remonte rapidement vers la partie sommitale du 
plateau. L’agglomération, installée à la limite entre 
la plaine maritime picarde et le versant, se présente 
aujourd’hui comme un village-rue. Dominé par les 
champs qui s’étagent sur le coteau, le hameau du 
Temple, qui jouxte la commune de Waben, se situe 
entre 7,5 et 53 m d’altitude au-dessus du niveau de 
la mer. 

Fig. 2 - Plan de masse des vestiges. Les coordonnées sont exprimées en Lambert Zone 1 (levée et infographie : Ch. Cercy, 
Y. Créteur).

Fig. 3  - Vue aérienne de la ferme, vers le nord-est. En 
haut à droite, la grange de la zone 2 (cliché Ph. Fruitier, 
Altimage).

Fig. 4 - Vue aérienne du site vers l’ouest (© Ph. Fruitier, 
Altimage).
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De la fin du XIIIe siècle au XVIe siècle, le 
Ponthieu, province frontalière, constitue un enjeu 
dans les conflits qui opposent les royaumes de 
France, d’Angleterre et les États bourguignons. En 
raison de l’union d’Aliénor, héritière du comté, et 
du roi d’Angleterre Edouard Ier, le Ponthieu échoit 
en 1279 aux souverains anglais, qui en doivent 
l’hommage au roi de France. Saisi plusieurs fois 
pour défaut d’hommage, le Ponthieu est confisqué 
en 1337 par Philippe VI (Brunel 1918). Entre 1279 
et le traité de Brétigny (1360), date à laquelle il 
est rendu au roi d’Angleterre, le Ponthieu connaît 
une alternance d’administrations française et 
anglaise (Storey-Challenger 1975, p. 37). La région 
redevient française en 1369, avant de passer aux 
mains de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, en 
1417. Le deuxième quart du XVe siècle est marqué 
par les rivalités entre le royaume de France et les 
États bourguignons. La Paix d’Arras (1435) stipule 
que le comté, désormais bourguignon, rendra 
hommage au roi de France, ce dernier se réservant 
la possibilité de le racheter. C’est chose faite en 1463 
(Louandre 1844-1845, p.  366), pour peu de temps 
cependant  : le traité de Conflans (1465) restitue la 
province aux Bourguignons, jusqu’à la mort du 
Téméraire (1477). Après cette date, la province 
devient définitivement française. Les conflits se 
poursuivent dans la première moitié du XVIe siècle, 
frappant notamment plusieurs villages entre la 
Canche et l’Authie  : Verton, enclave d’Artois au 
nord de Conchil-le-Temple est pillé et incendié en 
1537, 1544, 1545  ; Berck est ravagé de nombreuses 
fois (1536, 1537, 1542, 1544), tout comme sont 
frappés les villages de Groffliers, Merlimont et 
Saint-Aubin pendant les guerres opposant Charles 
Quint et François Ier (Mannier 1880, p. 292-293). La 
situation se stabilise enfin dans la seconde moitié 
du XVIe siècle.

 
Le terrain fouillé est localisé à moins de 

800 m du rempart de la petite ville de Waben, les 
deux toponymes étant souvent accolés dans la 
documentation  : Temple emprès Waben3, Temple-lez-
Waben(t)4… Le bourg de Waben serait mentionné 
pour la première fois en 1100 (de Loisne 1907, 
p. 391). Cette ville forte, l’une des plus importantes 
du Ponthieu après Abbeville et Montreuil, tire alors 
ses ressources de son port maritime et de ses salines. 
Le comte y possède un château, régulièrement 
mis en défense pendant l’administration anglaise 
(Storey-Challenger 1975). Waben, qui suit la 
coutume de Ponthieu, est siège de baillage jusqu’au 
transfert de cette institution à Montreuil, en 1673 
(de Loisne 1907, p.  391). Si le village de Conchil 
(Concetum) apparaît dans les sources en 1042 (de 
Loisne 1907, p.  105), le hameau du Temple n’est 
mentionné qu’au cours du premier quart du 

3 - Dans une charte d’Edouard III, roi d’Angleterre, datée 
de 1334. Prarond 1897, ch. CCCXXI, p. 424-433.
4 - AD PdC, EDEP 588II2, bail de 1666, par exemple.

XIIIe siècle, en 12225 ou en 1225-1226 (Trudon des 
Ormes 1894, p. 123). La commanderie templière qui 
a donné son nom au hameau est mal documentée ; 
au cours du premier tiers du XIVe siècle, elle passe 
aux mains des Hospitaliers. Elle réapparaît dans les 
sources en 1334, dans une lettre d’Edouard 1er au 
procureur de cet ordre (Prarond 1897, ch. CCCXXI). 
Le Temple n’est plus alors une commanderie à 
part entière, mais un membre de la commanderie 
de Loison-sur-Créquoise6. En 1495, on sait qu’elle 
est affermée  ; les conflits de la seconde moitié du 
XVe siècle l’ont particulièrement mise à mal7. Cette 
ancienne commanderie se situe à moins de 300 m au 
sud-ouest des fouilles réalisées en 2005. 

Le hameau du Temple ne figure pas en tant que 
tel sur la carte de Cassini (1755-1757). Le long de la 
route qui mène du Pas-d’Authie à Montreuil sont 
dispersées quelques constructions : la Commanderie, 
et la ferme de Cornaillerie, à l’ouest de la route. En 
1777, les Hospitaliers de Loison font établir un plan 
terrier de leurs possessions : ni la ferme fouillée, ni 
la grange ne figurent plus (fig. 5). À la place de la 
première, une terre de 10 journaux au sieur du Fayel, 
tenue des filles et héritières de Charles Joseph de 

5 - De Loisne 1907, p. 365, d’après le cartulaire de l’abbaye 
Saint-Josse-sur-Mer (ADPdC, 8H1).
6 - Loison-sur-Créquoise, dép.  du Pas-de-Calais, arrond. 
de Montreuil-sur-Mer, canton de Campagne-lez-Hesdin.
7 - Le membre de la commanderie de Loisons, nommé le Temple-
lez-Waben, auquel lieu la chapelle qui fut brullée par le temps 
des guerres et Monseigneur de France l’a fait refaire tout de 
neuf. La maison joignant ladite chapelle, ou le censier fait sa 
demeure est a present en bon point. La grange fut brullée et les 
estables, lesquelles a faicte reffaire comme dessus, pareillement 
les mollins estoient tombez, lesquels il a fait refaire aussi… 
dans  Mannier 1872, p.  655, d’après la Visitation générale 
du Grand Prieuré de France du 18 mai 1495 au 10 juillet de 
la même année (AN S5558). Voir également Trudon Des 
Ormes 1894, p. 123-124, pour qui ce sont les Anglais qui 
ont provoqué la destruction de la commanderie. 

Fig. 5  - Localisation de l’intervention sur le plan terrier 
de la commanderie (1777, AD Pas-de-Calais, CPL 1411, 
cliché AD Pas-de-Calais).
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Roussé, vicomte de Waben8. Une haie la sépare du 
domaine direct de la commanderie. La grange quant 
à elle est située sur une parcelle devenue agricole de 
3 journaux et demi relevant de la commanderie et 
appartenant au même sieur du Fayel. Il possède ce 
terrain, qui appartenait à un ensemble de 5 mesures 
nommés masures JacoDequillent, au nom de sa femme9. 
Les deux terrains proviennent de la succession 
de François de Saisseval (mort en 1732 ou avant), 
possesseur, selon les notes de R. Rodière, du fief 
du Temple10. Ce fief, de 8 mesures de manoir amasé 
de maison, cour, jardin, pigeonnier, etc. tenant 
au chemin de Waben à Nempont et du Temple à 
Montreuil, est tenu de Merlimont, enclave d’Artois ; 
c’est l’actuelle ferme de la Cornaillerie. 

PHASE 1 : LES PLUS ANCIENS VESTIGES

La première phase d’occupation de la ferme, 
reconnue dans la zone 1, est matérialisée par une 
série de plots plus ou moins circulaires comblés de 
graviers de silex, qui sont destinés à apporter une 
assise à une file de poteaux porteurs. Ces éléments 
ont surtout été repérés dans la partie septentrionale 
du logis. L’orientation des vestiges n’est pas 
différente de celle des états suivants, les plots 
se situant parfois à l’aplomb de sablières basses 
postérieures. Cette phase est attribuée au XVe siècle, 
aucun contexte antérieur n’ayant été formellement 
mis en évidence. 

PHASE 2 (DU XVe AU DÉBUT DU XVIe SIÈCLE) : 
STRUCTURES

La ferme de la fin du Moyen Âge et du début 
des Temps modernes (phase 2) se compose d’un 
corps de logis rectangulaire comprenant au moins 
six pièces, de cuisines isolées s’appuyant contre 
l’angle nord-est du logis principal, d’une série de 
dépendances, et de latrines maçonnées (fig. 6). 
On ignore si le bâtiment principal dispose alors 
d’un cellier. L’ensemble est très resserré, de forme 
légèrement trapézoïdale (environ 29 m de long pour 
26 m de large) et se situe à 17 m d’un mur interprété 
comme la clôture du domaine (1006). Les zones de 

8 - AD PdC 1411F et registre art.49. 
9 - Ledit sieur du Fayel a cause de lad. dame Lebel son épouse, 
fille de M. Pierre Lebel et de Dame Elisabeth Charlotte de 
Saisseval fille de M. François filz et heritier de M. Charles de 
Saisseval, chevalier, seigneur d’Auville Blerencourt.
H : Pour trois journaux et demy de manoir non amazé  faisant 
partie de cinq journaux nommés les mazures Jaco Dequillent, 
allencontre de M. Pierre Jean Gaspart Raoul, chevalier, seigneur 
de Maintenaye, N°suivant, tenant d’un coté vers orient à la 
contre partie d’autre coté audit du Fayel a cause de 10 journaux 
tenus des demoiselles Wabent, d’un bout vers midy à la rue 
du Temple à Montreuil et d’autre bout à la rue de Wabent a 
Nempont. Doit par an au jour de Saint Remy sept sols parisis 
et au jour de Noel un chapon deux cinquiemes de chapon partie 
et à l’avenant de dix sols parisis et de deux chapons que doivent 
lesd. cinq journaux. AD PdC, CPL 1411F, registre, p. 8-9.
10 - AD PdC 12J400, Fichier Fief de R. Rodière, notes 10755 
à 10761.

cour se situent respectivement à l’ouest et à l’est 
des bâtiments. Une structure sur plots maçonnés 
(espier ? pigeonnier à pied ?) est implantée à 7 m 
à l’ouest des cuisines. À l’exception notable des 
latrines, les constructions se caractérisent par leur 
uniformité. Elles reposent sur des solins liés au 
mortier maigre, rythmés d’empreintes de poteaux 
ou de dés de grès  : une élévation en pan-de-bois 
est donc plausible. Les matériaux mis en œuvre 
(grès, rognons de silex, petits blocs de craie) sont 
de provenance locale. La couverture du logis et des 
cuisines, en partie effondrée lors de leur destruction 
par un incendie (1103), est en tuiles plates.

Certains réaménagements ayant été observés 
(reconstructions des réserves au nord, des foyers du 
logis et des cuisines, du système d’évacuation des 
eaux…), il est possible de subdiviser cette phase en 
deux états au moins. Le mobilier céramique place la 
construction du logis et des cuisines dans le cours 
du XVe siècle et la destruction de l’ensemble par un 
incendie au début du XVIe siècle.

Le logis

Le corps de logis est long de près de 28,5  m, 
large de 11,6 m, et présente une surface minimale de 
260 m2. L’édifice dont la limite méridionale a disparu 
est supporté par des solins. Les structures porteuses, 
larges de 0,3 à 0,38 m, ne sont pas conservées au-
delà d’une assise, ce qui ne permet pas de restituer 
les circulations de manière certaine. L’intérieur du 
logis est subdivisé en pièces : trois petites accolées au 
pignon nord (pièces 3 à 5), une vaste pièce pourvue 
d’un foyer central (pièce 12), qu’un refend distingue 
d’une pièce adossée au gouttereau ouest (pièce 11), 
une dernière, mal conservée, au sud (pièce 13). À 
l’extérieur, un étroit couloir longe une partie du 
gouttereau est, permettant l’accès à la pièce 6, de 
plan rectangulaire.

La plus grande pièce est chauffée d’un foyer 
central en tuiles posées de chant (1102), de plan 
quadrangulaire (1,80 m par 1,68 m de long, soit 3 m²). 
Le foyer succède au même endroit à une première 
structure de combustion très mal conservée, qui 
fonctionnait avec un lambeau de sol de craie 
damée. Aucun support de hotte n’a été découvert. 
Un refend sépare le logis en deux parties inégales 
(pièces 12 au nord et 11 au sud). Large de 40  cm, 
il n’est conservé que sur une assise. Le parement 
nord est formé de petits rognons de silex tandis que 
la face sud se compose de blocs de craie. Un seuil 
formé d’une dalle de grès est implanté au contact 
avec le gouttereau ouest du logis. Cette circulation 
vers la cour occidentale perdure lors de la dernière 
phase d’occupation du site. La cloison qui ferme 
la pièce 11 à l’est a disparu entre le diagnostic et 
la fouille, mais peut être projetée en fonction d’un 
solin observé au diagnostic et de la limite de la cave 
de la phase 3. On chauffe cette pièce, d’au moins 
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17 m², au moyen d’une sole de tuiles posées à plat et 
maintenues par deux rangs de tuiles de chant (1097). 
La structure, de petite taille (0,43 m par 0,47 m, soit 
0,2 m²), est en appui contre le refend.

Au nord, les trois petites pièces juxtaposées 
présentent une surface restreinte (entre 9,5 et 
12,2 m²). Leur aménagement a entraîné la création 
d’un couloir de 1,2 m de largeur. L’espace oriental 
(pièce 3)  donne accès aux cuisines. Ces pièces sont 
délimitées par des solins de blocs de craie assez 
soignés, liés à la terre ou à un mortier maigre, de 
couleur jaune à rosée (1117, 1118). La largeur de ces 
supports est variable (de 26 à 33 cm), et l’un d’entre 
eux présentait l’empreinte d’un poteau porteur 

(1119) calé avec des tuiles, des blocs de craie et de 
grès. La construction de ces solins intervient dans 
un second temps de la vie du bâtiment. Ils recoupent 
une série de sols feuilletés, différents d’une pièce à 
l’autre, ce qui sous-entend une reconstruction de 
cloisons préexistantes. Ces espaces peuvent êtres 
utilisés comme réserves  : de leur premier état 
proviennent de l’outillage (fer de bêche cat. 9), des 
fers à cheval (cat. 1 et 2).

Le solin 1193, très arasé, se trouve isolé au 
sud du corps de logis, avec lequel il fonctionne 
probablement. Construit en petits blocs de craie, 
il mesure une trentaine de centimètres de large. Il 
ferme une pièce (13) dont seuls les côtés nord et est 

Fig. 6 - Plan de masse des constructions de la phase 2 (levée et infographie : Ch. Cercy, Y. Créteur, M. Lançon).
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nous sont parvenus. Aucun sol n’y est conservé. 
La fonction de cet espace de 22  m² n’a pu être 
déterminée.

Un groupe complexe de constructions s’accole à 
la partie sud-est du logis principal : il se différencie 
du logis à la fois par son type de mise en œuvre et par 
son orientation légèrement divergente. On y accède 
par un couloir de 1,60 m de largeur qui dessert une 
cour centrale (?) et la pièce 6. Le solin 1031, large 
de 32 cm, n’est conservé que sur une assise. Il est 
principalement construit de petits blocs de craie 
non équarris, liés au mortier rose pulvérulent. La 
face externe du solin donnant sur la cour, est plus 
soigneusement parementée. À l’extrémité nord 
de ce couloir, un bloc de grès marque la présence 
d’un seuil donnant sur la cour. L’extrémité est du 
solin vient en appui contre le mur des dépendances 
(1105). Ces constructions s’installent sur un niveau 
de terrain naturel remanié qui livre un jeton à 
compter daté du XIVe siècle11, provenant de Picardie, 
et une vingtaine de fragments de céramique datés 
du XVe siècle.

La pièce 6 mesure 3,5  m de large pour une 
longueur maximale de 8,75  m, soit une surface 
restituée de 24  m². Le mode de construction du 
solin qui soutient la pièce au sud (1024, 0,33 m de 
large) diffère de 1031. On a employé principalement 
des blocs de craie liés au mortier maigre jaune. Le 
pan-de-bois est soutenu par des poteaux, dont 
on retrouve des empreintes de 0,45  m de coté à 
intervalles irréguliers (de 1,5 à 2,16 m). Les lambeaux 
de sol conservés ne représentent pas une superficie 
importante. La céramique mise au jour dans ce 
secteur appartient au service de table (cruches) et 
à la préparation des aliments (tèles). Elle date du 
XVe siècle.

Les cuisines

La présence de cuisines bien identifiées, 
détachées du corps de logis principal constitue l’une 
des particularités du site de Conchil-le-Temple. Ces 
cuisines comptent au moins deux états associant 
foyer et évacuation des eaux usées vers un puisard 
situé à 6,3 m vers le nord (fig. 7, fig. 8). Un bâtiment 
accolé, très mal conservé, se développe vers l’est. Sa 
fonction demeure indéterminée. La céramique ainsi 
que la monnaie découverte lors du nettoyage de 
l’âtre du premier état (1034) permettent d’en situer 
l’installation et la destruction : la mite de Flandres 
est frappée entre 1419 et 143412, la céramique 
provenant du niveau d’utilisation des cuisines 
et de sa destruction par incendie est datée de la 

charnière des XVe-XVIe siècles. Dans la tranchée 
de récupération de l’évacuation d’eau, le mobilier 
date de la fin du XVe et du début du XVIe siècle. 
Le premier tiers du XVe siècle constitue le terminus 
post quem de l’état 1. La destruction de l’ensemble 
est synchrone de celle du corps de logis, soit le 
début, ou le premier quart, du XVIe siècle ; il n’est 
d’ailleurs pas improbable que l’incendie se soit 
propagé depuis ces cuisines.

Le bâtiment prend la forme d’un rectangle de 
8,2 m de long pour 7,4 m de large, soit une surface 
utile de 61 m². Le mur occidental (1046) est le plus 
arasé ; son tracé est restitué. Le solin nord (1040) est 
également mal conservé  : large de 35 cm, construit 
en petits blocs de craie liés à un mortier peu cohérent 
de sable rosé, il présente deux faces parementées. Il 
comporte deux empreintes de poteaux distantes de 
1,50 m. Le lien entre ce solin et l’évacuation d’eau a 
disparu, mais peut être reconstitué par déduction. 
Les deux solins 1067 et 1059 ferment la construction 
à l’est et au sud. Ils présentent des caractéristiques 
très comparables  : des matériaux hétérogènes 
(éclats de grès, rognons de silex, blocs de craie), un 
liant fait de mortier maigre, peu cohérent, rosé, un 
parement (mieux conservé sur la face interne), ainsi 
que de légères traces d’enduit, sous la forme d’un 
lait de chaux rosé, sur la face interne du mur. Ces 
supports sont rythmés d’empreintes de poteaux 
assez régulièrement espacées (en moyenne 1,7  m). 
La présence de poteaux est bien attestée dans les 
angles sud-ouest et sud-est de la construction et 
peut être extrapolée pour l’angle nord-est en raison 
d’une lacune dans le pavement de grès 1041. Les 
dimensions de ces empreintes sont peu homogènes : 
entre 36 et 45 cm de long pour une largeur variant 
entre 38 et 52 cm, l’angle entre les maçonneries 1059 
et 1067 étant formé par un plot. Le solin 1067 est 
pourvu d’un retour (1083), de facture comparable, et 
dont le tracé recoupe celui d’une première évacuation 
d’eau en tuiles. À l’intérieur du bâtiment, une cloison 
légère (1045) en appui contre le mur sud des cuisines 
clôt une petite réserve (pièce 2) de 6 m². Les niveaux 
de sol n’y sont pas conservés. 

11 - Jeton à compter anépigraphe. Plomb ou étain ; XIVe 
siècle. Avers : roi debout tenant en main gauche un sceptre, 
en main droite une épée. Revers : Écu de 10 fasces (selon 
M. Popoff : écu de Picquigny ou Coucy). Identification M. 
Dhénin, BnF.
12 - Identification : B. Castelain, Conseil Général du Nord.

Fig. 7  - Les cuisines du XVe-début XVIe siècles, vues 
depuis le logis (cliché : Y. Créteur).
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Fig. 8 - Plan de masse des cuisines du XVe-début XVIe siècle (levée et infographie : Ch. Cercy, Y. Créteur, M. Lançon).

Dans un premier temps, les cuisines sont 
équipées d’une vaste cheminée (1034), dont l’âtre 
est construit en tuiles plates posées de chant (fig. 9). 
La sole, d’au moins 3,25  m de long pour 2,86  m 
de large, représente une surface de 9,3 m². Toutes 
les tuiles sont disposées avec soin, dans le même 
sens, à l’exception de la bordure. Deux dés de grès 
conservés dans la partie sud peuvent supporter une 
hotte. La sole recoupe une fosse de 1,6 x 0,9 m (1134), 
bordée de tuiles plates placées de biais et comblée 
d’un sédiment brun gris lité de vert. Il est possible 
que le premier foyer 1034 ait fonctionné avec une 
évacuation d’eau en tuiles plates cantonnée entre 
deux murets en craie (1085) et atteignant un puisard 
circulaire, dont le diamètre a pu être restitué à 
1,50 m environ (1129). 

Fig. 9 - Les cheminées en cours de dégagement. À gauche, 
le dallage en grès (cliché : Ch. Cercy).
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Dans un second temps, on reconstruit, en la 
décalant légèrement vers l’ouest, une cheminée 
de taille plus restreinte et on modifie le système 
d’évacuation des eaux, associé à un empierrement 
en grès (1041). L’âtre mesure 2,23  m par 2,26  m, 
soit 5  m². Le foyer est élaboré en tuiles plates de 
chant, organisées selon un décor géométrique 
en deux registres, fait de triangles opposés et de 
bandes latérales (1038). Ce décor soigné, fréquent 
pour ce type de structure, est complètement détruit 
à l’ouest par un usage intensif. Le foyer est cerné 
d’un muret en craie lié au sable vert (1037), destiné 
à circonscrire le feu pour prévenir les incendies 
comme à supporter le système d’évacuation des 
fumées. Le dallage de grès repose sur un apport 
de craie mêlé de sable vert qui vient partiellement 
recouvrir le premier foyer. Ce sol est imparfaitement 
conservé, le contact avec la cheminée 1038 ayant 
disparu  : il en subsiste 6  m², sur la dizaine que 
cette structure aurait pu compter. Les dalles ont été 
soigneusement sélectionnées : les plus imposantes, 
au point le plus haut de la structure à l’ouest, laissent 
progressivement place à de petits éléments jointifs, 
passant d’une aire de travail à une évacuation des 
liquides (fig. 10). En direction d’un puisard, au 
nord, les dallettes sont cantonnées par deux murets 
de blocaille de craie liée au sable formant goulotte, 
réutilisés de l’état précédent. La structure, large 
de 0,17  m en moyenne, est conservée sur plus de 
6 m de longueur. Les dalles de couverture ont été 
récupérées. 

L’unique sol d’occupation de la cuisine (1036) est 
en terre battue ; on a employé le limon local, mêlé 
d’inclusions (graviers de silex, de craie, éclats de 
tuiles). 

L’abondant mobilier issu des cuisines provient 
surtout de son niveau de démolition, une couche 
d’incendie contenant de nombreuses tuiles 
fragmentaires, la plupart du temps posées à plat 
dans une matrice noirâtre très charbonneuse (1136). 
Parmi la soixantaine de fragments de céramique 
(soit douze individus minimum) prédomine les 
formes liées à la cuisson (poêlons), au stockage (pots 
globulaires) ou à la transformation des aliments 
(tèles, terrines). Le lot est attribué au XVe siècle. 
Le reste du mobilier correspond à la vocation du 
bâtiment  : cinq couteaux, un manche de mortier 
culinaire en calcaire, deux pierres à aiguiser. On 
retrouve, dans le niveau de destruction de l’annexe, 
de la vaisselle de table, de préparation culinaire 
(parmi laquelle des tèles et un poêlon), des objets 
relevant de l’équipement domestique (pentures 
de portes en fer, couvre-feu en céramique…), de 
l’outillage (une alêne en fer, 1063.3 –cat. 13).

Une construction jouxte les cuisines à l’est. 
Toutefois, l’arasement du secteur empêche toute 
restitution des liens stratigraphiques entre le mur 
oriental des cuisines (1067) et le bâtiment oriental 

Fig. 10 - Vue zénithale du dallage de grès et de l’évacuation 
des eaux (cliché et redressement d’image : Y. Créteur).

(1066). Ces deux maçonneries présentent une mise 
en œuvre identique. 1066 est pourvu d’empreintes 
de poteau comparables à l’ensemble. Long de 7,8 m, 
le solin forme un angle droit mais sa partie orientale, 
très arasée, n’est perceptible que sur 2,2 m de long. 

Les dépendances et l’espace central

Le bâtiment des dépendances prend la forme 
de quatre pièces juxtaposées (pièces 7 à 10). Il 
est séparé du corps de logis par une cour ou un 
espace central manifestement vide de construction 
(1033). Le bâtiment s’étend sur une longueur de 
16,7 m. Sa largeur varie entre 4,8 m et 7,6 m selon 
les espaces, l’unité centrale (pièce 8) étant en nette 
saillie sur la façade orientale. L’un des refends est 
recoupé par une fosse dont le comblement est situé 
à la fin du XVe siècle, et les cellules sont finalement 
abandonnées dans le cours du XVIe siècle. Aucune 
trace d’incendie n’y a été relevée. 

Le soutènement ouest (1105) est maçonné en 
blocs de craie, associés à quelques rares rognons de 
silex et éclats de grès, et liés à un mortier de sable 
rosé assez compact, proche de celui employé dans 
les cuisines. Un parement externe fait de petits blocs 
de silex est ponctuellement conservé. Au mieux, les 
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maçonneries soutenant les dépendances sont larges 
de 36 cm pour une hauteur maximale de 24 cm, soit 
l’équivalent de 3 assises. Aucune trace d’ancrage 
de poteau porteur n’a été mise en évidence, bien 
qu’on suppose une élévation en torchis. De même, 
les relations stratigraphiques avec la pièce située 
immédiatement à l’est des cuisines sont peu claires. 
Un seul accès à l’ensemble a été mis en évidence, 
sous la forme de quelques blocs de craie en appui 
contre le mur 1105, en façade ouest de la pièce 9. 
Les superficies utiles des pièces varient de 12,2 m² 
(pièce 9) à 24,5 m² (pièce 7). Les sols, s’ils existent, ne 
sont pas conservés. De même, le type de couverture 
de cet ensemble n’a pu être déterminé : le chaume, 
attesté localement, est possible13. Faute d’avoir pu 
réaliser des analyses chimiques, l’interprétation 
comme zone de stabulation reste hypothétique. 
Néanmoins, le mobilier céramique, qui provient 
des niveaux d’abandon du XVIe siècle, reflète 
l’activité pastorale de la ferme : sur la quarantaine 
de fragments de céramique prédominent les tèles et 
terrines. 

Située à 6,5 m à l’est des cuisines, la structure 1157 
se compose de cinq plots irrégulièrement espacés. 
Trois sont conservés au nord, deux au sud, donnant 
à l’ensemble une forme trapézoïdale (largeur 
max.  : 5,42 m ; largeur mini.  : 3,5 m). La structure 
s’ancre dans un niveau attribué au XVe siècle (1075). 
Mal conservé, n’ayant livré aucun mobilier, cet 
ensemble de plots constitue le support probable 
d’une construction. Deux hypothèses peuvent être 
avancées : la première est qu’il s’agirait d’un épier, 
grenier surélevé permettant de stocker les céréales 
non en grains battus, mais sous forme d’épis. 
Appartenant aux dépendances de la maison forte de 
la Cologne (Aisne), l’espier du XIVe siècle repose sur 
huit plots maçonnés formant un rectangle de 6 m 
par 5,5 m (Bayard 1989, p. 115). Compte tenu de son 
emplacement, au même endroit qu’une structure 
circulaire interprétée comme un pigeonnier, la 
seconde interprétation serait un pigeonnier à pied, 
une construction en hauteur reposant sur des 
poteaux porteurs, assez fréquente dans la région 
(Deloison et al. 1980). 

Le logis, les cuisines, les dépendances et la 
pièce 6 circonscrivent une zone extérieure de 
plan trapézoïdal, de 14,1 m de long pour 6,6 m de 
largeur maximale (soit 94 m2 environ), non pavée, 
recouverte d’un sédiment gras et détritique (1033). 
Cet espace est desservi par le long couloir qui longe le 
gouttereau est du logis et un seuil permet d’accéder 
à l’une des pièces des dépendances. Le mobilier 
échantillonné dans cet espace (une cour ?) date de 
la fin du XVe siècle. Là encore, la céramique liée à 
la préparation ou à la transformation des aliments 
(tèles, terrines, bassins…) prédomine. Parmi les 

13 - Une tige en fer provenant de niveaux postérieurs 
(cat. 14) peut, avec prudence, être interprétée comme une 
tige à fixer le chaume sur les toits.

objets métalliques, l’équipement domestique est 
bien représenté : bouterolle de fourreau de couteau 
(cat. 71), éléments de bougeoirs (cat. 39 et 38), dont 
certains peuvent être reliés à des fragments de 
même nature mis au jour dans les cuisines (cat. 85) 
ou dans le couloir (cat. 37). Ces éléments métalliques 
ont subi intensément l’action du feu.

Des latrines extérieures

La ferme dispose de latrines maçonnées à fond 
perdu, isolées à 5 m au sud de l’ensemble bâti. Elles 
mesurent 2,88 m de long pour 1,34 m de large (dans 
œuvre), et atteignent 2,4  m de profondeur, ce qui 
porte leur volume utile à près de 10 m3. La stabilité 
de l’ensemble est assurée par deux contreforts 
chaînés à la maçonnerie au nord (fig. 11). Un regard 
est probable à l’est. En moyenne, les soutènements 
sont larges de 0,56 m. L’intérieur est parementé de 
moellons de craie aux assises régulières (15 à 16 cm), 
liés à un mortier maigre de couleur jaune. Au fond, 
les traces d’usage (« gratin ») sont présentes sur une 
cinquantaine de centimètres de hauteur. Le mode de 
couvrement de la structure demeure hypothétique. 
La partie supérieure du mur ouest a conservé quatre 
assises en parement dont la courbure traduit la 
présence d’un voûtement en berceau, tandis qu’au 
milieu du mur sud une trace d’ancrage, destiné à 
recevoir une solive, est conservée dans les assises 
supérieures (dimensions restituées  : de 0,34  m de 
largeur, autant de profondeur et 0,45 m de hauteur 
minimale). Au nord, où le parement s’est effondré, 
on ne retrouve pas ce type d’ancrage. Ainsi, deux 
couvertures ont pu se succéder  : une voûte puis 

Fig. 11  - Les latrines extérieures, vues vers l’ouest. En 
arrière plan, reste du voûtement en berceau, à gauche, 
trace d’ancrage d’une poutre pour le plancher (cliché  : 
Ch. Cercy).
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un niveau planchéié. La partie basse des latrines 
comporte, à l’est, une ouverture ménagée dans 
l’épaisseur du mur, et surmontée d’un linteau en 
grès. Large de 0,5 m, haute de 0,7 m, il s’agirait de 
la bouche d’un conduit d’évacuation d’eaux usées 
aboutissant au fond de la structure, évacuation qui 
n’a pas pu être retrouvée.

Le niveau d’usage de la structure (1152) est 
un apport très organique, brunâtre, daté du 
XVe siècle. Avant comblement final, ces latrines 
ont servi de dépotoir. De là provient la plus forte 
concentration en mobilier du site. Tant la céramique 
(120 fragments) que le mobilier métallique reflètent 
la vocation agricole de l’établissement  : faucille 
(cat.  6), mors (cat.  3), nombreuses tèles, terrines, 
bassins. Le vaisselier domestique n’est pour autant 
pas totalement absent : pot à cuire, poêlons, couvre-
feu… Les niveaux d’occlusion (fin XVe siècle), 
scellent les maçonneries, notamment les parties 
récupérées ou effondrées. Les objets trouvés dans 
ces contextes sont similaires à ceux du comblement 
d’usage de la structure  : objets à vocation agricole 
(tèles, fragment de faucille cat.  3), ou domestique 
(marmite, poêlon, pentures, couteau, épingle en 
bronze…). Dans tous ces contextes, la faune est 
toutefois très peu abondante. 

Les limites de la ferme à l’ouest

À l’ouest, un fossé matérialise la limite de la 
parcelle (1156), pérenne puisqu’elle figure sur 
le plan terrier de 1777, sous la forme d’une haie 
(fig. 4). En 181014, elle ne subsiste plus qu’au sud, et 
forme la limite occidentale d’une parcelle agricole, 
le Pâtis. Le logis en est situé à une quarantaine de 
mètres à l’est.

Le fossé, à profil en auge largement ouvert, 
mesure plus de 2,5 m de large, pour une profondeur 
variant de 0,5  m au nord et 0,86  m au sud  : une 
fonction de drainage n’est donc pas à exclure (fig. 
12). Quelques déchets y ont été rejetés (fragments 

14 - AD PdC, 3P/1003/42.

Fig. 12 - Coupe schématique du fossé parcellaire. 
(infographie : Ch. Cercy).

de coques). Le fossé, sondé en trois fois, ne livre 
que 7 fragments de céramique, datés des XVe-XVIe 
siècles.

LA FERME EN PAN-DE-BOIS DE LA  PHASE 2  : 
SYNTHÈSE

Organisation des constructions, activités 
et productions

La ferme du XVe-début du XVIe siècle est 
remarquable tant par ses dimensions que par son 
organisation interne, très resserrée  : vaste corps 
de logis, cuisines isolées, constructions annexes 
et dépendances peut-être distribuées autour d’un 
espace central. 

L’apport en eau devait provenir d’un ou 
plusieurs puits, qui n’ont pas été retrouvés dans 
le cadre de la fouille. De même, si les dépendances 
peuvent éventuellement constituer des espaces 
de stabulation, les lieux de stockage des récoltes 
(granges, cellier…), la mare, l’emplacement du tas 
de fumier n’ont pas été formellement identifiés. 
Les exemples ethnographiques relevés pour des 
périodes plus récentes, montrent que les éléments 
constitutifs des exploitations agricoles, par exemple 
à Sorrus, à 14  km au nord de Conchil-le-Temple, 
consistent en une grange et une remise, une 
écurie, une étable, une porcherie, un poulailler ; en 
Ponthieu et dans la région de Montreuil-sur-Mer, 
leur distribution et leur implantation ne répond pas 
à un « ordre rigide », et s’organise en fonction des 
extensions successives ou de la forme de la parcelle 
(Dufournet & Calame 1991, p. 83 et p. 84, fig. 10). 
En l’absence d’analyses physico-chimiques des sols, 
d’analyses paléoenvironnementales, et d’étude 
de la faune (peu abondante dans les contextes 
fouillés), le mobilier (les nombreuses tèles, terrines, 
bêche, faucilles…) demeure le seul élément 
tangible de l’activité agricole. La présence de la 
baie de l’Authie, à 3  km à vol d’oiseau, implique 
le prélèvement d’espèces estuariennes ou marines. 
Deux possibles aiguilles à filet (?), une dent de 
foëne (?) ainsi qu’un plomb de pêche, quelques 
coquillages dans le comblement du fossé occidental 
reflètent timidement cette activité pour l’ensemble 
des phases d’occupation du site. 

Les matériaux

Les matériaux employés sont locaux  : les 
solins sont majoritairement construits en craie14 

ou en rognons de silex. Le grès est employé plus 
ponctuellement, en renfort, ou dans les seuils. 
Le Pavillon, à Conchil, attribué au XVe siècle 
(Leroy 1972, p. 27), présente, sur la rue, un mur 
percé d’une unique baie, reposant sur plusieurs 
assises de grès. L’appareil, en chevrons, alterne 
blocs de grès et moellons de silex (fig. 13).

14 - La craie locale est une craie à silex crétacée, de couleur 
blanche.
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Sur le site, un certain soin a été apporté à la 
mise en œuvre, des parements de silex ou en petit 
appareil de craie ayant subsisté çà et là. Larges 
d’une quarantaine de centimètres en moyenne, les 
solins sont destinés à supporter une élévation en 
pan-de-bois. Les murs du logis ne comportent pas 
d’empreintes de poteaux porteurs  : il est probable 
que le pan-de-bois s’ancre dans une sablière basse 
disposée au sommet du solin. En revanche, les 
cuisines ainsi que la pièce 6 portent les traces de 
poteaux ménagés dans les murs eux-mêmes. Leur 
rythme varie selon les secteurs : assez régulier pour 
les murs des cuisines (autour de 1,70 m), il est plus 
aléatoire pour le mur sud de la pièce 6. Les cuisines 
conservent des traces d’enduit, sous forme d’un lait 
de chaux, appliqué sur le parement interne. 

D’après des exemples ethnographiques plus 
récents, J. Dufournet décrit les éléments du pan-de-
bois comme fonctionnant par travées successives, 
étroitement liées aux éléments du comble. Le bois 
provient des haies vives du propriétaire. Les baies, 
assez rares, participent au raidissement de l’ouvrage. 
Le lattis, dans l’espace picard, est en tilleul, le torchis 
ou « paillotage » constitué d’argile, de foin, de paille 
hachée, parfois mêlés de déchets du teillage du lin 
ou du chanvre, le tout recouvert d’enduits plus 
ou moins chargés en chaux (Dufournet & Calame 
1991, p. 112-114)15. Notons que sur le site, le torchis 
demeure le grand absent des niveaux de destruction 
de la ferme de la phase 2. 

Le logis, les cuisines sont couverts de tuiles 
plates, un matériau cher qui ne se diffuse en Picardie 
maritime, sous la forme de pannes flamandes, qu’à 
la fin du XVIIIe siècle (Dufournet & Calame 1991, 
p. 115). La couverture des dépendances peut être en 
chaume. 

15 - La peinture des soubassements au coaltar se diffuse 
avec le charbon de terre, à la fin du XVIIIe siècle.

Équipement, confort et habitabilité

Les cuisines détachées du logis sont pour 
l’instant encore inédites dans la région. Ce dispositif 
est généralement attendu dans des résidences plus 
aristocratiques16. De fait, la plupart des points de 
comparaison sont des manoirs, situés en Normandie 
ou dans le sud-est de l’Angleterre : les cuisines du 
prieuré Saint-Crépin à Romilly-sur-Andelle17, de 
Northolt Manor (Middlesex, Angleterre), et plus 
encore, de Little Braxted Hall (Essex Angleterre)18. 
Ces constructions, de plan carré ou rectangulaire, 
ont pour particularité de traduire un statut social 
considéré comme élevé. Isolées du corps de logis 
principal, auquel elles peuvent être reliées par 
un couloir ou une pièce de service, ces cuisines 
présentent une surface utile importante (entre 
47 m² et 83 m²) ; avec 61 m2, les cuisines de Conchil 
se situent dans la moyenne des exemples exposés 
ici. Quant aux infrastructures internes (foyers 
lenticulaires, cheminées, four à pain, aire de travail 
pavée, caniveau…), elles varient selon les endroits. 
La superficie des âtres successifs de Conchil est 
importante : 9,3 m2 pour l’état 1 ; 5 m2 pour l’état 2, 
comparable avec la cheminée de Romilly (6 m²) ou 
le foyer allongé de Northolt Manor (6,6 m2). Enfin, 
on retrouve l’association entre une cheminée et une 
aire de travail dallée au château de Vatteville-la-
Rue19 (état du XIVe siècle), au manoir Saint-Crépin 
à Romilly-sur-Andelle (dont les cuisines seraient 
abandonnées au XVIe siècle)20, ainsi que dans la 
maison forte du Catel, manoir de l’abbaye de 
Fécamp à Ecretteville-lès-Baons (Bas Moyen-Âge)21. 
Dans les trois cas, le dallage jouxte la cheminée 
ou bien il est associé à des traces de foyers et est 
conçu pour permettre l’évacuation des liquides vers 
l’extérieur : le sol présente une légère pente, est cerné 
d’un rebord plus ou moins prononcé, un pertuis 
permet l’évacuation des eaux. À la différence des 
exemples de Vatteville ou Romilly, les cuisines de 
Conchil-le-Temple ne disposent pas de four à pain 
(du moins aucune trace n’en a été retrouvée).

L’équipement comme le mobilier domestique 
de l’établissement de Conchil traduisent une 
recherche de confort. Le corps de logis comporte 
deux foyers construits en tuiles plates, les cuisines 
sont abondamment pourvues : foyers à la superficie 
remarquable, dalle dont l’usage pourrait être, par 

16 - C’est, pour l’Angleterre, le point de vue de Margaret 
Wood, dans The English medieval house, London, 1961, 
p. 247-256, cité par Walker 2000, p. 31.
17 - Romilly-sur-Andelle, dép. de l’Eure, arr. des Andelys, 
canton de Fleury-sur-Andelle. Jouneau D. (dir.) à paraître.
18 - Hurst 1961 (Norholt Manor), Hewett 1973 et Walker 
2000 (Little Braxted). 
19 - Dép. de Seine-Maritime, arr. de Rouen, canton de 
Caudebec-en-Caux(Flambard-Hericher 1998, p. 142-143).
20 - Merci à D. Jouneau pour nous avoir transmis ces 
informations.
21 - Ecretteville-les-Baons, dép. de Seine-Maritime, 
arrond. de Rouen, canton d’Yvetot (Pradie 2008, p. 331).

Fig. 13  - Détail de l’appareil du Pavillon à Conchil-le-
Temple (cliché Y. Créteur).



RAP - 2017 n° 1-2 - Christine Cercy, Jean-Claude Routier, Vincent Legros & Estelle Delmont - La ferme de Conchil-le-Temple (XVe-XVIIe siècles).
Occupation et mobilier

138

comparaison avec Vatteville, lié à la boucherie, 
évacuations d’eau successives et soignées. Les 
latrines, d’une contenance importante (près de 
10 m3) sont les seuls éléments complètement 
maçonnés de la phase 2. Ce volume important 
est comparable à celui des latrines de la ferme 
monastique de la Férolle (Aisne), condamnées au 
XIVe siècle (Flucher et al. 2012, p. 33).

S’il est impossible pour l’instant d’évaluer 
le nombre d’occupants de ces lieux, la capacité 
des latrines, alliée à la surface au sol des cuisines 
et du logis apportent des jalons et des points de 
comparaisons pour les recherches futures. 

Le statut de cet habitat, s’il n’a pu être déterminé 
avec exactitude au cours de l’étude documentaire, 
n’en est pas moins assez élevé : les cuisines élaborées 
et détachées de l’ensemble, la qualité de l’équipement 
domestique (bougeoirs en alliage cuivreux ou en 
étain…) l’importante surface habitable, la toiture en 
tuiles du logis et des cuisines, un possible pigeonnier 
témoignent du mode de vie de petites élites rurales. 
Plus encore, l’architecture comme certains artefacts 
suggèrent une influence anglaise.

PHASE 3 ( XVIe-XVIIe SIÈCLES) : STRUCTURES

Au début du XVIe siècle, la ferme est réédifiée en 
maçonnerie après l’incendie, sur un apport ponctuel 
de remblais d’exhaussement destinés à corriger 
la légère déclivité du terrain. Il est vraisemblable 
que la reconstruction de la ferme se soit produite 
rapidement après l’incendie.

 
Le logis comprend désormais deux bâtiments 

organisés en retour d’équerre, dont le plus vaste 
(bâtiment 1), muni d’une cave, est implanté sur les 
constructions de la phase précédente. La seconde 
construction est érigée dans la cour, dans un espace 
non bâti à l’exception de l’ancien mur de clôture de 
la ferme (fig. 14, 15 et 16). La mise en œuvre comme 
le mobilier provenant des remblais indiquent que 
ces constructions sont synchrones. La largeur des 
murs, la présence possible d’un escalier permettent 
de supposer un étage à chacun de ces bâtiments. À 
quelques exceptions près, les circulations n’ont pu 
être restituées. La cour, à l’extrémité de laquelle ont 
été déplacées les dépendances qu’on associe à cet 
état (bâtiment 3), se situe au nord ouest des deux 
bâtiments. À cette période, il est possible que le fossé 
parcellaire, à l’ouest, soit en cours de comblement. 

Fig. 14 - Plan général de la ferme d’époque moderne (XVIe-XVIIe siècles) (levée et infographie : Ch. Cercy, Y. Créteur).
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Fig. 15  - Vue générale vers le nord-ouest du logis 
moderne au moment du diagnostic. Au premier plan, le 
bâtiment 2 ; les marques de labour sont visibles dans les 
maçonneries (cliché : J. Lantoine).

Fig. 16 - Plan de masse du logis des XVIe-XVIIe siècles et phasage des maçonneries (levée et infographie : Ch. Cercy, Y. 
Créteur, M. Lançon).

Les deux constructions subissent des 
modifications fonctionnelles (déplacement d’un 
refend, fermeture de l’espace entre les bâtiments 
1 et 2…) à des périodes difficiles à situer avec 
précision. La cave du bâtiment 1 est comblée, après 
son effondrement, au cours du XVIIe siècle. Après 
cette période, les traces d’occupations de la ferme 
disparaissent complètement. 

Le bâtiment 1

Le bâtiment 1 mesure 20,5 m de long pour 11,9 m 
de large (dimensions hors-œuvre). La surface 
utile atteint 197  m2, soit les quatre-cinquièmes de 
la superficie du logis de la phase 222. La cave, qui 
participe du programme initial de construction, 
prend place dans l’angle sud-est du bâtiment  ; 
on ignore si elle se substitue à une structure 
préexistante. Les murs du bâtiment, qui n’est 
conservé qu’en fondations, sont chaînés entre eux. 
La puissance des maçonneries (autour de 0,8  m 
de largeur) autorise la restitution d’au moins un 
étage, peut-être maçonné. Pour autant, aucune 
trace d’escalier n’a été mise en évidence : ni massif 
extérieur, ni dispositif interne. Pour la mise en 
œuvre, on a recourt à de la craie, plus rarement 
d’autres matériaux (quelques fragments de tuiles). 
Les blocs ne forment pas d’assise régulière et sont 
liés à un mortier maigre jaune orangé, très sableux 
et peu cohérent (tab. I). La présence d’un récipient 
en pierre en réemploi (1051.1) dans la fondation 
1051 est à souligner (cf. infra). Le bâtiment 1 compte 
trois états. Telles qu’ils ont été perçus sur le terrain, 

22 - À titre de comparaison, le logis médiéval de Romilly-
sur-Andelle représente une surface de 250 m². Jouneau & 
Leclerc-Huby 2014.
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Position Largeur Type de maçonnerie

1062 pignon sud (en partie effondré 
au nu de la cave)

0,66, 0,99 m avec la fondation 
débordante qui disparaît au contact 

de la cave

Petits blocs de calcaire, mortier 
orangé, sableux, pulvérulent

1050/1051 gouttereau ouest 0,80 m Petits blocs de calcaire, rares frag. 
de tuiles, mortier orangé, sableux, 

pulvérulent. Comprenait le 
« mortier » 1051.1 en réemploi.

1115 pignon nord 0,80 m Petits blocs de calcaire, mortier 
orangé, sableux, pulvérulent

1028 gouttereau est (en partie 
effondré au nu de la cave)

Entre 0,85 m et 1,01 m (au contact 
de la cave).

Petits blocs de calcaire, mortier 
orangé, sableux, pulvérulent

Tab. I - Caractéristiques des maçonneries du bâtiment 1.

ces réaménagements sont liés à des modifications 
structurelles de la cave (modification d’un accès, 
comblement et abandon).

Les espaces sont distribués inégalement à 
l’intérieur de la construction, qu’on pourrait 
subdiviser théoriquement en deux pièces. La pièce 
septentrionale (pièce 1) offre une surface habitable 
de 97 m². Aucun équipement (sol, cheminée…) n’y 
est conservé. À l’est, un vaste couloir de 3,1 m de 
large pour 8,5 m de long permet l’accès à la cave, 
et peut-être une volée droite donne-t-elle accès à 
l’étage, s’il existe. Le couloir est limité au nord par 
une cloison maçonnée de 0,46  m de large (1126), 
chaîné au gouttereau est, et par un mur de cage qui 
a intégralement été récupéré (1127). 

La pièce 2 est close, au nord, par un puissant 
mur de refend de 0,74  m de large, chaîné au 
gouttereau ouest. Cette maçonnerie est par ailleurs 
dans le strict prolongement du gouttereau nord 
du bâtiment 2 et dans celui du mur septentrional 
de la cave. Si l’on considère que cette pièce repose 
pour moitié sur la cave et son accès ouest, sa 
superficie utile atteindrait 52 m². Deux niveaux sont 
partiellement conservés dans cet espace, au contact 
du refend. Le plus ancien est un apport argileux lité, 
d’une dizaine de centimètres d’épaisseur (1060) que 
surmonte une chape de craie damée (1186). Rien 
ne permet de déterminer la fonction de cette pièce. 
Toujours est-il qu’elle est pourvue d’une évacuation 
d’eau, qui a été complètement récupérée et comblée 
lors de la fermeture de l’espace entre les bâtiments 
1 et 2 (1052). 

Des modifications structurelles de la cave 
entraînent une redistribution des espaces à l’intérieur 
du bâtiment (état 2). Le refend est prolongé, avec 
un décalage vers le nord, par un imposant massif 
de maçonnerie (1098), qu’on suppose associé à une 
reconstruction de l’escalier nord de la cave. On 
propose d’associer cette construction à une fosse 
circulaire de 1,5  m de diamètre (1191), comprise 
comme la récupération d’un support (colonne ou 
pilier). Si tel était le cas, la pièce 1 serait désormais 

divisée en deux vaisseaux d’égale largeur (près de 
5,1  m). Cette phase de réaménagement n’est pas 
datée.

Au cours du XVIIe siècle, la cave s’effondre 
partiellement. Sur plus de la moitié de la hauteur, le 
comblement comprend des gravats de démolition 
provenant de la voûte et des gouttereaux, scellés 
par des remblais hétérogènes, dont provient le 
mobilier (1061). Il est malaisé d’estimer la nature 
des désordres architecturaux que cet effondrement 
implique. Pour autant, la construction n’est pas 
immédiatement abandonnée, puisque deux 
maçonneries en retour d’équerre, uniquement vues 
au diagnostic, viennent s’installer dans les remblais 
de comblement. Ces cloisons ferment un espace de 
plus de 21 m², à l’aplomb de l’ancienne cave.

La cave du bâtiment 1

Située dans l’angle sud-est du bâtiment 1, la cave 
mesure 6,45 m de long, 4,3 m de large (dimensions 
dans-œuvre), soit une surface utile de près de 27 m². 
La hauteur maximale sous voûte est de 2,6 m.

L’état de conservation de la cave varie selon 
les endroits  : si le mur nord est bien conservé, les 
murs ouest et sud sont endommagés et le mur 
oriental, en grande partie effondré, a perdu la plus 
grande partie de son parement (fig. 17 et 18). Les 
maçonneries des deux accès, l’un aménagé au nord, 
le second à l’ouest, sont en partie récupérées. Le rein 
de la voûte subsiste ponctuellement dans l’angle 
sud-est. Les risques d’effondrement de ces murs 
déjà très déstabilisés en ont interdit le dégagement 
complet. Le sol, une chape de craie compacte de 3 à 
4 cm d’épaisseur sur laquelle repose un fin niveau 
de piétinement, n’a été observé qu’au contact des 
murs nord et ouest. 

Les quatre murs principaux sont chaînés entre 
eux  ; de même, le pignon septentrional est chaîné 
au piédroit de l’escalier nord. L’épaisseur des 
pignons varie de 1 m (au sud) à 0,4 m (au nord). Le 
matériau utilisé est, conformément au reste du site, 
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Fig. 17  - Vues de la cave. 1- Vue partielle prise du sud, 
détail de l’escalier vers la pièce 2  ; 2-  Pignon nord et 
piédroit ; 3- Pignon sud et départ de la voûte. La lacune 
peut correspondre à l’emplacement d’un ancien soupirail 
(clichés C. Cercy).

une craie locale liée au mortier maigre. La mise en 
œuvre de la cave est soignée : le parement est formé 
d’un appareil régulièrement assisé de moellons de 
craie, de 24  cm de longueur moyenne pour une 
hauteur comprise entre 18 et 24  cm, tandis que la 
hauteur des assises de la voûte est de 21  cm. Les 
joints de lit mesurent 1,5  cm. Au nord, quelques 
moellons portent des marques (de pose ?) formées 
par des incisions verticales (III ou IIII). Dans cette 
même maçonnerie, des trous circulaires, de 3  cm 
de diamètre, sont ponctuellement percés dans les 
moellons. La restitution de la voûte est compromise 
par l’état de conservation de la cave. Si l’on se 
fonde sur l’aspect du mur pignon sud, il s’agirait 
d’une voûte surbaissée en « anse de panier ». Les 

articulations entre cette voûte et les modes de 
couvrement des deux escaliers sont en revanche 
totalement inconnues. Le système d’aération de la 
cave n’est pas parvenu jusqu’à nous. Une brèche 
de 1,5  m de large, ouverte dans le pignon sud et 
comblée par des gravats identiques à ceux de la cave 
peut correspondre à l’emplacement d’un soupirail.

Deux rampes d’escalier permettent de descendre 
dans la cave. La première donne sur la pièce 2, avec 
laquelle elle peut communiquer par une trappe. 
Ménagé dans l’épaisseur du mur porteur et le 
terrain naturel, cet escalier droit comporte une volée 
large de 0,56 m et un repos de 0,56 m de large pour 
0,65 m de long. Une différence de niveau de 0,36 m 
le sépare du sol de la cave. Cinq marches de 18 cm 
de profondeur sont conservées ; les marches reliant 
le palier au sol de la cave ont disparu. Le sol de la 
cave est complètement usé au nu de cet escalier. Le 
couvrement de l’escalier est mal conservé : seul un 
départ de voûte est visible au droit du repos. Cet 
accès est abandonné à une date indéterminée, avant 
même que la cave ne soit totalement remblayée : sur 
le palier se succèdent des niveaux de ruissellement 
lités, de sable grossier, gravier, pierraille, 
radicalement différents du comblement général 
de la cave. Nous ignorons par quel moyen on a 
condamné cet accès  : aucune trace de maçonnerie 
n’a été mise en évidence. Peut-être faut-il imaginer 
une cloison en planches, disposée le long du mur 
et à l’arrière de laquelle des matériaux se sont 
sédimentés. La seconde rampe s’ouvre au nord, le 
long du mur gouttereau est. Le piédroit liant le mur 
nord et la base de l’escalier est chaîné à ces deux 
éléments, laissant entendre que cet accès, plusieurs 
fois remanié, était prévu dans le programme initial 
de construction. La volée de marche est longue d’au 
moins 4,65 m et large de 1,08 m ; elle a été dégagée 
sur une longueur de 2,90  m. Dans le dernier 
état conservé, les marches sont en briques et ces 
dernières largement récupérées. La dimension des 
marches peut être restituée à une hauteur minimale 
de 19 cm pour au moins 18 cm de profondeur. Les 
murs de cage ouest et est présentent des reprises de 
maçonnerie en petits moellons de silex (module  : 
6  x 7  cm) reposant ponctuellement sur une assise 
de briques (module moyen  : 22  x  4,5  cm). Au 
réaménagement de ce second escalier semble 
correspondre une maçonnerie dotée d’un contrefort 
(1098), qui vient en appui sur le refend du bâtiment, 
avec un léger décalage d’axe vers le nord. 

Le bâtiment 2

Le bâtiment 2 mesure 15,2 m de long pour 6,9 m 
de large (dimensions hors-œuvre) et présente une 
surface utile de 67  m². Il compte deux états, dont 
on ignore s’ils sont synchrones des transformations 
du bâtiment 1 ou si ces modifications sont une 
conséquence de l’effondrement de la cave voisine.
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Fig. 18 - Relevé axonométrique de la cave du XVIe siècle (relevés, photogrammétrie et mise au net : Y. Créteur, Ch. Cercy 
et M. Lançon).

Dans un premier temps, la construction est 
divisée en deux parties de superficie sensiblement 
égale (respectivement 31 et 34 m²) par un mur de 
refend transversal (1011), chaîné aux gouttereaux 
nord et sud. Deux contreforts, de plan circulaire ou 
sub-rectangulaire, contrebutent le pignon oriental. 
De la brique est mise en œuvre dans le contrefort 
septentrional (reprise  ?). La maçonnerie (1003) est 
surtout conservée en fondations. On emploie de 
petits blocs de craie et des rognons de silex liés au 
mortier maigre de sable jaune ; ponctuellement, une 
assise de réglage en tuiles plates a pu être observée. 
Quelques moellons en silex équarris sont conservés 
en parement au nord de la construction. L’épaisseur 
des murs, qui atteint une largeur comprise entre 
0,68 m et 0,83 m (gouttereaux et pignons) et 0,68 m 

et 0,72  m (refend), autorise la restitution d’un 
étage. Le second état voit le déplacement du refend 
d’une cinquantaine de centimètres vers l’ouest 
(1009). Large d’une quarantaine de centimètres, 
ce nouveau refend emploie des matériaux de 
récupération (petits blocs de craie, rares fragments 
de grès, briques fragmentaires) liés à un mortier 
maigre rosé. Cette nouvelle partition, conservée en 
fondation, recoupe une chape de craie damée dont 
provient une monnaie François de Bourbon, prince 
de Conti frappée entre 1603 et 161423. La nouvelle 
distribution des pièces du bâtiment accentue 
l’inégalité des surfaces : 26 m2 pour la pièce 4, 39 m2 

pour la pièce 3. 

23 - Identification : B. Castelain.
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Une annexe est accolée au milieu du gouttereau 
sud, supportée par un solin de 44 cm de large (1001), 
conservé sur une seule assise. On y accède par une 
ouverture munie d’une feuillure, de 0,98  m de 
largeur. Trois fragments de céramique, attribués au 
XVIe siècle ou après (Lantoine, Cercy & Debs 2004, 
p. 15) proviennent du nettoyage de cet espace. 

Au nord, le bâtiment est bordé par une chape 
de craie damée (1150) venant contre la maçonnerie, 
et reposant sur le niveau de cour. Cet espace de 
circulation extérieur, mal conservé, mesure jusqu’à 
1,3 m de large. Il témoignerait de la présence d’une 
galerie le long du mur gouttereau nord du bâtiment 
2, couverte par un appentis ou une charpente «  à 
coyau ». 

À l’est, la pièce 3 mesure 6,8  m par 5  m (soit 
34  m²). Elle comporte une cheminée adossée au 
centre du pignon oriental, dont les différents 
éléments ont presque intégralement disparu entre 
le diagnostic et la campagne de fouille. Large de 
2,7 m, pour 0,85 m de profondeur, cette cheminée 
compte au moins deux états de construction  : le 
piédroit nord (1016) est reconstruit dans un second 
temps (1015), restreignant l’âtre d’une cinquantaine 
de centimètres. Les piédroits sont construits avec 
des matériaux de récupération dont un fragment 
de colonnette engagée de profil torique, utilisé 
en fondation du piédroit sud24. Cet élément de 
facture médiévale peut avoir été prélevé dans la 
commanderie proche (fig. 19). Les matériaux sont 
liés à un mortier maigre rosé, différent de celui du 
bâtiment mais proche de celui mis en œuvre dans 
le refend 1009. L’âtre, dont on ignore le mode de 
construction, repose sur un apport de matériaux de 
construction fragmentaires.

La pièce 4, à l’ouest, mesure 6,2  m par 5  m 
(soit 31  m²). Elle a conservé quelques niveaux 
d’occupation (contextes 1008 et 1010), sur lesquels 
repose un niveau de craie damée (1007), très 
ponctuel et recoupé par le nouveau refend (1009). 
La fonction du mur 1004, large de 0,5 m pour 1,2 m 
de long, et en appui contre le pignon est de la 
bâtisse, n’a pu être déterminée. Cette maçonnerie, 
dans le prolongement du piédroit méridional de la 
cheminée de la pièce voisine, pourrait appartenir à 
la même phase de reconstruction que le refend 1009.

La réunion des bâtiments 1 et 2

Dans un premier temps, l’intervalle entre 
les bâtiments 1 et 2 n’est pas fermé, ménageant 
un passage carrossable (?) de 4,8  m de large 
entre la vaste cour nord-est et les terrains situés 
au sud du bâtiment (fig. 20). Deux murs vont 
obturer complètement cet espace de circulation, 
en s’appuyant sur les contreforts externes des 

24 - Cet élément n’était plus conservé en 2005.

Fig. 19  - Colonne engagée en remploi dans la fondation 
du piédroit de la cheminée du bâtiment 2. Vue zénithale 
(en haut) et latérale (en bas) (clichés J. Lantoine).

Fig. 20 - Fermeture de l’espace compris entre les bâtiments 
1 et 2, vue vers le nord-ouest (cliché : Ch. Cercy).

bâtiments 1 et 2. L’espace ainsi créé présente une 
surface utile de près de 27 m2. Le mur septentrional 
(1017), mesure une soixantaine de centimètres 
de large pour 4,28  m de long. Les blocs sont 
grossièrement parementés au nord. Dans le mur 
sud (1018) on met en œuvre des blocs de craie et 
quelques fragments de briques. Ce mur se compose 
de deux parties distinctes, mais liées : l’une est large 
de 0,8  m tandis que la seconde, de 2,4  m de long 
et 0,68 m de large, est interprétée comme un seuil. 
Chacun des murs utilise un mortier rosé proche de 
celui de la cheminée 1015 et du refend 1009 ; pour 
autant la synchronie entre ces différents événements 
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(aménagement d’une cheminée, déplacement du 
refend, fermeture de l’espace entre les bâtiments 
1 et 2) n’est pas assurée, même si leur association 
dans le temps reste plausible  ; si tel était le cas, 
elles dateraient du XVIIe siècle. La fermeture de 
l’espace s’accompagne de la condamnation et de la 
récupération d’une évacuation d’eau (1052), située 
au sud-ouest du bâtiment 1.

Un colombier ? 

Une maçonnerie en arc de cercle (1130) réoccupe 
le même espace que l’épier ou le colombier sur pied 
de la phase précédente, à 14,5 m du corps de logis 
(bâtiment 1). Elle s’ouvre dans le niveau de cour 1075, 
daté du XVe siècle, puis perce le terrain naturel. Son 
plan est presque circulaire, avec une ouverture vers 
l’est de 1,9 m de large. Le diamètre externe mesure 
4,2 m, le diamètre interne est restitué à 2,9 m, soit 
une superficie de 7  m². Seules les fondations sont 
conservées ; leur largeur varie de 0,81 m au nord à 
0,64 m au sud. Pour la construction, on a employé 
des blocs de craie liés à un mortier maigre de sable 
jaune orangé, semblable à celui mis en œuvre 
dans les bâtiments 1 et 2. Le nombre d’assises de 
fondation varie de 4 à 2 au niveau de l’ouverture. 
Aucun niveau de sol n’est conservé à l’intérieur 
(fig. 21). Le mode de construction de cette structure 
permet son attribution à la phase 3 du site. 

Le bâtiment 3 : une étable ou un bûcher ?

Le bâtiment 3 se situe à 8,1 m à l’ouest du logis 
(bâtiment 2), et en moyenne à 3 m à l’est du fossé 
parcellaire (1156). Son orientation est similaire 
à celle des dépendances de la phase 2 et proche 
de celle du fossé parcellaire. Cette construction 
de plan rectangulaire mesure 15,7  m de long 
pour 8,75  m de large (dimensions hors-œuvre) 
et représente une surface utile de près de 100  m² 
(fig. 22 et 23). Elle s’ancre dans le terrain naturel. Sa 
particularité est de n’être maçonnée que sur trois 
côtés, la façade occidentale, donnant sur le fossé, 
étant complètement ouverte. De même, le pignon 
méridional est plus long (8,7  m) que le pignon 
septentrional (7,4  m). Aucun accès sur la cour, à 
l’est, n’a été identifié. Les trois murs sont chaînés. 

Fig. 21 - Le colombier ( ?) 1130 vu vers l’ouest. Au premier 
plan, l’un des plots de la structure 1157 (phase 2) (cliché 
Ch. Cercy).

Leur largeur varie de 1,17  m (gouttereau est) à 
0,9/0,95  m (pignons). La maçonnerie se compose 
de blocs de craie noyés dans un mortier maigre de 
limon sableux orangé ; il est probable, puisque ces 
éléments ont été rejetés dans le comblement final 
du fossé parcellaire voisin, que des éléments de 
remploi (notamment quelques éléments sculptés en 
craie) aient été mis en œuvre dans la maçonnerie. 
Le gouttereau et les angles ont conservé une assise 
en élévation  : à l’extérieur comme à l’intérieur, le 
parement est formé d’un petit appareil de moellons 
de silex. La couverture est faite de tuiles plates, dont 
des fragments ont été ensuite rejetés dans le fossé 
tout proche. 

Peu d’éléments matériels permettent d’avancer 
une datation : un fragment de céramique attribué au 
XVe siècle provient du nettoyage des maçonneries. 
Le fossé, dans lequel on rejette une partie des 
matériaux provenant de cette construction, livre 
7 fragments de céramique datés entre la fin du 
XVe et le XVIe siècle. Seules les caractéristiques 
de la maçonnerie permettent d’associer cette 
construction à la troisième phase d’occupation de 
la ferme. Bien que l’on ne puisse expliquer la raison 
de l’orientation particulière de cette construction, sa 
vocation utilitaire semble ne faire aucun doute. Sa 
superficie importante permet de lui proposer une 
vocation de grange et/ou d’étable. Par son plan 
ouvert, elle peut être rapprochée du bûcher de la 
ferme de Torcy25. Cette construction néanmoins 
beaucoup plus petite (11 m²) est ouverte sur la cour 
de la ferme (Cuisenier et al. 1988, notice, NP 23, 
p. 194-197). 

Une grange ? Le bâtiment 4 (zone 2)

Le bâtiment 4 est situé à l’est de la ferme, à 70 m 
de distance. Le terrain de cinq journaux sur lequel 
il est situé relève de la commanderie. Au début du 
XVIIIe siècle, cette parcelle nommée anciennement 
mazure Jean-Jacques de Quilen appartient à François 
de Saisseval, écuyer, seigneur de Berlancourt, fils de 
Charles26. La terre doit annuellement dix sols parisis 
et deux chapons. Lorsqu’est levé le plan terrier, 
la grange n’existe déjà plus27. En 1777, le terrain 
appartient au sieur du Fayel, époux de l’une des 
héritières des Saisseval : il est divisé en deux parties 

25 - Dép. du Pas-de-Calais, arr. de Montreuil, canton de 
Fruges.
26 - Charles de Saisseval meurt le 5 juin 1696 (AD PdC, 
Analyse manuscrite d’actes notariés de Montreuil, 
de Baizieu, 1J312, d’après étude Marcotte, acte du 11 
décembre 1699) ; son fils François meurt avant 1732.
27 - Cueilloir de la commanderie de Loison au Temple. 
AD PdC, EDEP 588 II 2, f°14. Messire François de Saisseval, 
escuyer, seigneur de Berlancourt au lieu de messire Charles 
de Saisseval vivant escuyer pour un manoir non amazé seant 
audit lieu du Temple, anciennement appelé la mazure Jean-
Jacques de Quilen, contenant cinq journaux tenant d’un bout 
vers orient a luy meme d’autre bout en pointe au chemin du 
Temple a Montreuil, d’une liste vers midy au chemin de Waben 
a Nempont d’autre au chemin du Temple a Montreuil. Doit 
chacun an au jour Saint-Remi 10 sols parisis au Noel deux 
chapons.
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Fig. 22 - Plan de masse du bâtiment 3 (levée et infographie : Y. Créteur, Ch. Cercy).

Fig. 23 - Vue générale du bâtiment 3, vers le nord-est. Au 
premier plan, le comblement final du fossé parcellaire 
(cliché : Ch. Cercy).

inégales : 3 journaux et demi au sieur du Fayel, 1,5 
journal à Raoul de Maintenay, son beau-frère, qui 
possède alors la Cornaillerie28. 

Le bâtiment 4, orienté selon les points cardinaux, 
s’installe directement sur le terrain naturel. Cette 
construction de plan rectangulaire (dimensions 
hors-œuvre  : 17,8  m de long par 12,3  m de large) 
représente une surface utile de 175  m2. Il n’en 
subsiste qu’une fondation très arasée en petits blocs 
de craie, et dont la largeur varie de 0,75  à 0,85  m 
selon les endroits. Le pignon oriental est soutenu 
par un contrefort de 1,4 m de large pour 2,2 m de 
long  ; dispositif qu’on ne retrouve pas à l’ouest. 
Les gouttereaux sud et nord sont discontinus, une 
double entrée étant ménagée au centre. Au nord, 
l’ouverture mesure 5,7 m de largeur totale. Une pile 
de 0,9 m de long la subdivise en deux parts inégales 
(2,7 m et 2,1 m). L’entrée sud, de 7,1 m de large, est 

28 - AD PdC, 1411F, registre, f°8, parcelle H, 1ere carte.
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associée à une fondation en craie formant retour vers 
l’intérieur (2,2  m de long, pour une cinquantaine 
de centimètres de largeur). L’hypothèse d’un 
bâtiment ouvert de part et d’autre, aux ouvertures 
suffisamment larges pour laisser passer un véhicule 
est renforcée par la photographie aérienne  : une 
trace plus sombre traverse la construction du sud 
au nord (fig. 24). Une interprétation comme grange, 
fenil ou chartil est donc probable. Les constructions 
locales permettent de proposer une élévation en 
torchis. Quant à la toiture, elle est, pour tout ou 
partie, couverte de tuiles : des épandages de tuiles 
plates sont localisés sur un tiers de la surface du 
bâtiment. Seul le mode de construction permet de 
rattacher ce bâtiment à la phase 3 du site (XVIe-
XVIIe siècles).

LA FERME MAÇONNÉE DE LA PHASE 3 
SYNTHÈSE

Organisation des constructions 

Aux XVIe-XVIIe siècles, le plan se rationnalise. 
L’établissement, composé de deux bâtiments 
initialement non jointifs, s’organise en retour 
d’équerre, ménageant une vaste cour située au 
nord-est. Cette disposition, propre à la Picardie 
maritime où les édifices peuvent être juxtaposés 
sans toutefois s’épauler (Dufournet & Calame, 
1991, p.  113), est peut-être destinée à éviter la 

Fig. 24 - Vue aérienne du bâtiment 4 (zone 2) (cliché : Ph. 
Fruitier, Altimage).

propagation des incendies. À l’exception du 
bâtiment 3 et de l’hypothétique pigeonnier, les 
dépendances, les puits et autres lieux de rejets 
ou d’aisance correspondant à cette phase n’ont 
pas été localisés29. La corrélation des éléments du 
diagnostic et de la fouille montre qu’il s’agit d’une 
exploitation probablement isolée à l’intérieur d’une 
parcelle, assez éloignée des chemins et du fossé ou 
de la haie matérialisant la limite de propriété. 

Cette disposition va à l’encontre de ce qui a été 
observé à Coquelles où les bâtiments des censes B 
et C, inscrites dans un système fossoyé, s’appuient 
contre un mur de clôture et où la porte de la ferme 
est nettement marquée (Desfosses 1988, fig.  9 et 
15). En 1810, la ferme de la Cornaillerie comporte 
une dizaine de bâtiments, non jointifs, organisés 
autour d’une cour de forme irrégulière. Quelques 
édicules en occupent le centre30. De même, les 
trois grandes fermes étudiées à Sorrus, vestiges 
d’anciens fiefs, s’organisent selon un plan centré, 
l’un des côtés, formé par des dépendances (remises, 
porcherie ou étable) donnant directement sur la rue 
(Dufournet 1971, fig. 3, p. 416).

Les caractères des bâtiments

La taille des bâtiments d’habitation est 
remarquable. Les dimensions du bâtiment 1 de 
Conchil (197 m²) le rapprochent du logis de la phase 
1 du château de Grigny ; toutefois, les statuts de ces 
deux ensembles ainsi que les datations (première 
moitié XVIe pour Conchil ; construction attestée au 
XIIIe et démolie en 1569 pour Grigny) interdisent 
de pousser plus loin la comparaison (Dilly, Piton 
& Trépagne 1999, p.  30, p.  47-58). Avec ses 23  m² 
utiles, la cave du début du XVIe siècle représente 
un espace de stockage important ; elle reste dans la 
moyenne des structures de ce type dégagées sur des 
fermes monastiques (La Férolle, Aisne, avant la fin 
du XIVe ou le début du XVe, 30 m²) et des prieurés 
manoriaux (Romilly-sur-Andelle, Eure, érigée fin 
XIIIe ou au XIVe siècle, 13  m²)31. Aux environs du 
hameau du Temple, dans les constructions d’un 
statut considéré comme élevé, les occurrences 
de caves sont régulières  : à Conchil, le Pavillon 
(attribué au XVe siècle) repose sur des caves voûtées 
accessibles depuis l’extérieur ; à Waben, le Manoir, 
attesté au XVIIe siècle, dispose de quatre caves 
voûtées d’ogives  ; à Airon-Notre-Dame, une cave 
est située sous le logis du Manoir du XVIe siècle32. 
On ignore leurs dimensions respectives.

29 - Rappelons que les constructions au nord de la zone 
de décapage, en dehors de l’emprise de fouille, n’ont pu 
être traitées.
30 - D PdC, 3P1013/42, section C, 1ere feuille. La ferme 
de la Cornaillerie a été reconstruite en 1904. Leroy 1972, 
p. 24-27. 
31 - Romilly : Jouneau & Lecler-Huby 2014 ; La Férolle : 
Flucher et al. 2012, p. 26-30, p. 123. 
32 - Airon-Notre-Dame, dép. du Pas-de-Calais, arr. de 
Montreuil-sur-Mer, canton de Berck. Leroy 1972, p.  1-3, 
p. 27 et suiv.
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Le bâtiment 2 (67  m²) est plus large que la 
«  maison modulaire  » archétypale de Flandres 
et Picardie33 (6,9  m contre 6  m maximum), dont 
les proportions sont contraintes par la taille des 
poutres disponibles localement. Dans le Boulonnais 
toutefois, de nombreux manoirs de la même 
période avoisinent cette largeur34. La présence d’un 
refend, l’absence de cheminée entre les deux pièces 
distinguent également le bâtiment 2 de la « maison 
modulaire » ; la cheminée du bâtiment est adossée 
au mur pignon, comme souvent en Picardie, alors 
qu’elle est souvent appuyée contre les refends dans 
les manoirs boulonnais35. 

La puissance des murs des bâtiments 1 et 
2 autorise la restitution d’un étage, bien que 
quelques exemples locaux montrent qu’il n’y a 
pas de corrélation systématique entre les deux  : à 
Airon-Notre-Dame, à 8,5  km au nord de Conchil-
le-Temple, le corps de logis du Manoir (attribué au 
XVIe siècle), d’un unique niveau, repose sur des 
murs de près d’un mètre d’épaisseur (Leroy 1972, 
p.  1-3). La présence d’étage est plus systématique 
dans le Boulonnais (Rodière 1925). On ignore donc 
quel est l’aspect de l’élévation de la ferme du 
Temple dont rien n’empêche qu’elle soit en torchis 
ou en pisé, tout comme le rythme des ouvertures 
ou des accès est impossible à restituer. En Ponthieu 
comme en Boulonnais, les manoirs comportent 
globalement peu de baies36.

 
Les bâtiments 3 et 4, dont la fonction utilitaire 

ne fait aucun doute, sont comparables dans leurs 
dimensions et surfaces (respectivement 100 et 
175  m²). D’autres comparaisons sont possibles  : à 
Verberie « plaine d’Herneuse », plus localement 
grâce au bail conclu entre Marie Gourlé et Claude de 
le Haie37. En 1572, Marie Gourlé souhaite affermer sa 
maison et cense de Hanchies au hameau du Temple. 
Un bail est conclu entre elle et Claude de le Haie, 
laboureur, qui est tenu de faire établir à ses dépens 

33 - Selon Cuisenier, Raulin & Calame 1988, p. 64 et suiv.
34 - Manoir du Fort à Questrecques (canton de Samer), 
long de 26 m et large de 6,5 m (169 m²), du XVIe ou de la 
première moitié du XVIIe siècle ; manoir du Grand-Moulin 
à Condette (canton de Samer), de la seconde moitié du 
XVIe siècle ou de la première moitié du XVIIe siècle, qui 
mesure 7 m de large ; manoir de la Trésorerie à Wimille 
(canton de Boulogne-sur-Mer Nord-Est), datant du XVe 
siècle, qui mesure environ 16,5 m de long pour 7 m de 
large (116 m²), … Rodière 1925.
35 - Dufournet & Calame, 1991, p. 113, pour la Picardie. 
Rodière 1925, p. 41 (le Fort à Questrecques) et p. 142 (la 
Trésorerie à Wimille). Les cheminées du Grand-Moulin 
de Condette sont également adossées au refend. Base 
Mérimée, Référence IA00062412. 
36 - Voir Leroy 1972 et Francqueville 1901-1903, 
notamment le Manoir à Airon-Notre-Dame, le Manoir à 
Campigneulles-les-Petites, le Manoir à Waben, la ferme 
du Hamel à Brutelle, près de Saint-Valery-sur-Somme. 
Rodière 1925. 
37 - AD PdC, 12J196, p. 1693, analyse R. Rodière d’après 
Allain, notaire à Montreuil.

une grange de 50 pieds de long sur 18 à 20 pieds de 
large, d’une valeur de 60 livres. Pour un pied valant 
32,48 cm (pied du roi, en usage à Conchil. Petillon, 
Derville & Garnier 1991, commune n° 233), les 
dimensions de la grange atteindraient 16  m de 
long pour 5,8 à 6,5 m de large, soit une superficie 
moyenne (restituée à 98 m²) légèrement inférieure à 
celle des granges découvertes lors de la fouille.

La construction circulaire, pour laquelle on 
propose une interprétation comme pigeonnier, peut 
être comparée avec d’autres exemples régionaux  : 
les colombiers circulaires du château de Grigny 
(3,75  m de diamètre, avant le XVIe siècle), ou 
quadrangulaires des fermes de la Rouge Cambre 
à Coquelles (3,6 m de côté) ou des Gâts à Verberie 
(4 m de côté). Aucun de ces exemples ne possède 
toutefois d’ouverture (Dilly, Piton & Trépagne 1999 ; 
Desfosses 1988, Bruley-Chabot et al. 2012, p.  218-
219). En Artois38, les coutumes ne statuent pas sur 
les colombiers. Néanmoins, la construction en est 
réglementée, et le colombier à pied39 est une marque 
de seigneurie, a moins que les loix de l’investiture ou 
l’usage des lieux (...) n’autorisent un particulier d’avoir 
un colombier à pied (Maillart 1704, p. 472, articles 9 
et 10). Le colombier élevé n’est pas seigneurial. Il 
est bâti sur piliers ou sur toute autre masse pleine, 
tant que rien n’est creusé dans le sol ; le seigneur du 
lieu ne peut le détruire, tant que son propriétaire 
dispose d’assez de terre pour nourrir ses pigeons 
(Maillart 1704, p.  817, article.10). De même, tout 
propriétaire de pigeons est tenu de dédommager les 
dégâts produits par ses volatiles sur les terres qui 
ne sont pas ses censives. En Ponthieu, le colombier 
est attaché à la possession d’un fief  ; comme en 
Artois, le nombre de boulins (et donc de couples de 
pigeons) dépend étroitement de la superficie agraire 
possédée, afin que les volatiles trouvent à se nourrir 
(Deloison et al. 1980)40. En Ponthieu, les colombiers 
sont régulièrement maçonnés sur leur premier 
niveau, qui sert de poulailler, de porcherie, de 
resserre…, le reste de l’élévation étant fréquemment 
en pan-de-bois (Deloison et al. 1980 p. 26). 

Les matériaux, la mise en œuvre

Les matériaux employés à la construction sont 
la craie (fondations, parements de la cave), le 
silex utilisé en parement sous la forme de blocs 

38 - Rappelons que la ferme peut procéder de la seigneurie 
de Merlimont, enclave d’Artois.
39 - Le colombier à pied est garni de boulins (...) propres à 
nicher des pigeons jusqu’à terre, même creusée ; ce pigeonnier 
ou colombier à pied est ordinairement appelé fuie à cause qu’il 
est creusé en terre ; c’est le seul qui soit seigneurial exclusif, par 
rapport au grand revenu qu’il produit (Maillart 1704, p. 817, 
article 39).
40 - Pour des exemples tirés de la Coutume de Picardie, voir 
Bouthors 1845, t.I, p. 507, 1 (Port-le-Grand), p. 392, art. 8 
et 9 (Étréjust), etc.
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soigneusement équarris (bâtiment 2, deuxième état 
de l’escalier nord du bâtiment 1), les tuiles plates 
(en assise de réglage), et, plus rarement, la brique. 
Les occurrences de ce dernier matériau restent rares. 
La brique est peu présente dans les remblais de 
comblement de la cave du bâtiment 1 ; sous forme 
de cassons et toujours associée à d’autres matériaux, 
elle vient combler la tranchée de récupération d’une 
évacuation d’eau du bâtiment 1 et est utilisée pour 
asseoir un sol dans le bâtiment 2. D’une manière 
générale, les briques constituent un matériau 
recherché au XVIIe siècle ; elles ne se systématisent 
vraiment dans la région qu’à la fin du XVIIIe siècle 
ou au XIXe siècle41. Le grès est apparemment absent 
de cette dernière phase d’occupation alors même 
qu’il était utilisé dans l’architecture à pan-de-bois 
de la phase 2. La rareté du grès et de la brique 
ne signifient pour autant pas que ces matériaux 
aient été totalement exclus de la mise en œuvre de 
l’élévation. On ignore les matériaux de couverture 
du logis  ; les bâtiments 3 et 4 sont toutefois 
couverts de tuiles, ce qui plaide en faveur de ce 
type de couverture pour les bâtiments destinés à 
l’habitation. La présence d’un sol construit le long 
du bâtiment 2 nous permet de suggérer la présence 
d’une charpente à coyau (fig. 25).

Une dernière remarque concernera l’origine des 
matériaux de réemploi. Les quelques grès peuvent 
avoir été ponctionnés localement, en récupérant des 
matériaux de la phase 2. Une autre hypothèse se 
présente pour les éléments sculptés en craie ou en 
calcaire. À proximité du bâtiment 3, dans le fossé, 
se retrouvent des blocs moulurés ainsi que des 
fragments sculptés d’un motif végétal très érodés. 

41- Selon P. Héliot, la brique est rare en Ponthieu jusqu’au 
XVIIe siècle, où elle est mise en œuvre dans des édifices 
religieux (Heliot 1951-1953, vol. I, p. 49). Concernant 
l’architecture vernaculaire, la diffusion est plus tardive. 
Dufournet & Calame 1991, p.  116, catalogue d’exposition 
1981 ; Cuisenier, Raulin & Calame 1988, p. 64.

Fig. 25  - Conchil-le-Temple, le Pavillon. Détail de 
dépendances en torchis ou pisé, non jointives, couvertes 
d’une charpente débordante ou à coyau. Le pignon en 
arrière plan est couvert d’essentes (cliché Y. Créteur).

L’un des piédroits de la cheminée du bâtiment 
2 était soutenu par un fragment de colonnette 
engagée. Il est difficile de connaître avec exactitude 
la provenance de ces matériaux, qui, selon toute 
vraisemblance, ne proviennent pas de la ferme en 
pan-de-bois de la phase 2. La présence, à environ 
250  m, de la commanderie qui est décrite comme 
ruinée en 1495 laisse penser que les habitants du 
lieu aient pu y prélever les matériaux nécessaires 
à la reconstruction de leur lieu de vie. Le récipient 
sculpté, inséré dans les fondations du mur 
gouttereau ouest du bâtiment 1 pourrait avoir la 
même origine.

LE MOBILIER

Mortier, bénitier ou mesure de capacité ? 
Le récipient en pierre 1051.1

Le récipient 1051.1 est une pièce presque intacte, 
d’une grande finesse d’exécution. Il est apparu 
après décapage du logis du début du XVIe siècle 
(bâtiment 1), pris dans la fondation du bâtiment, 
en position fonctionnelle, la cuve remplie de terre 
et non bourrée d’un blocage de craie et mortier. 
Masqué par la maçonnerie, il n’est pas destiné à être 
visible (fig. 26 et 27). L’objet est disposé selon un axe 
identique à celui du mur. Sa position, à l’aplomb 
du bâtiment 2, presque à la jonction entre deux 
pièces, permet d’envisager un dépôt de fondation42, 
d’autant qu’il s’agit de l’unique élément de remploi 
identifié dans les substructions de la ferme de cette 
période.

Le matériau

Le récipient est sculpté dans un calcaire bathonien 
à oolithes, dénommé pierre de Marquise43. Il s’agit 
d’un matériau tendre, dont la dureté se situe entre 
4 et 5, d’après les normes Mohs, sur une échelle 
allant jusqu’à 1044. Pour la plupart des auteurs, il 
s’agit, avec la pierre de Tournai, d’un des rares bons 
matériaux de construction et de sculpture de la 
région Flandre-Artois (Platelle 1975, p. 200 d’après 
Enlart 1927, p. 222 ; Heliot 1951-1953, vol. I, p.42). 

42 - Au Moyen Âge, la présence d’un dépôt de fondation 
(le plus souvent sous forme de numéraire) est parfois 
attestée lors de la construction de certaines résidences 
seigneuriales, tant dans les sources écrites que comme 
occurrences archéologiques. D’un autre côté, l’objet sacré 
(ce qui serait le cas du récipient de Conchil s’il avait eu 
la fonction de bénitier) garde cette sacralité même s’il 
est soustrait au lieu de culte. Pour autant, le remploi, 
sous forme de dépôt ou autre, de matériaux ou d’objets 
provenant d’églises, donc sacrés, dans des constructions 
profanes est particulièrement mal vu par les théologiens 
des XIIe et XIIIe siècle (Lauwers 2009, p. 409-414). 
43 - Identification : M. Daniel Vachard, Université Lille I. 
44 - Elle se base sur dix minéraux de base. On procède par 
comparaison successive des différents minéraux, par la 
capacité de l’un à rayer l’autre.
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Fig. 26 - Le récipient en pierre in situ, avant dégagement, 
vu vers le nord-est (cliché : Ch. Cercy).

Fig. 27 - Le récipient en pierre de Conchil-le-Temple (cliché D. Bossut).

La ressource, de qualité, peut être remployée 
de constructions préexistantes ou exploitée et 
exportée  : Le livre des miracles de Saint-Augustin 
de Cantorbery (fin du XIe siècle) mentionne que 
le matériau est taillé à Marquise et fournit des 
supports d’architecture (fûts de colonne, bases) ou 
des éléments décorés (chapiteaux), avant d’être 
transporté par bateau45. Aux XIIe et XIIIe siècles, 
la pierre de Marquise est utilisée en maçonnerie 
et en sculpture dans le Boulonnais, l’Artois, la 
Picardie maritime46. Ce matériau sert également à la 
réalisation de cuves baptismales et de pavements. 
Les fonts baptismaux sont exportés jusqu’en 
Angleterre. C.S. Drake place leur production entre 
1150 et 1225 (Drake 2003, p. 352, note 8), l’auteur 
définissant même un « groupe de Marquise », proche 
des modèles mosans et tournaisiens (Drake 2002, p. 
186). Les dalles de pavement à incrustation de mastic 

45 - Platelle 1975, p.  203, citant le Livre des miracles de 
Saint-Augustin de Cantorbéry (vers 1091). 
46 - Au prieuré de Le Wast (achevé avant 1113), aux 
abbayes de Saint-Saulve de Montreuil et de Valloire, 
aux églises paroissiales d’Araines, de Groffliers, à la 
cathédrale de Thérouanne, à Notre-Dame de Saint-
Omer… Platelle 1975, p.  200, Héliot 1951-1953, vol. I, 
p. 48, Blanc 1996, p. 30 et suiv., et informations Marc Gil.

(seconde moitié du XIIe au XIIIe siècle) proviennent 
des mêmes carrières. Si l’existence d’officines 
ou d’ateliers de tailleurs de pierre à Marquise 
semble ne faire aucun doute, la plupart du temps, 
l’identification de cette roche se base sur une analyse 
macroscopique  : comme le souligne  S. Lamadon-
Barrère, l’histoire de l’exploitation des carrières de la 
région boulonnaise et de l’usage du matériau reste 
largement à écrire (Oursel et al. 1994, p. 163, p. 231 ; 
Lamadon-Barrère 2010, p.  93 et suiv. ; Drake 2003, 
p. 352, note 11). Toujours est-il que la production de 
pièces sculptées et de pierre à bâtir, florissante du XIe 
au XIVe siècle, décroît avec la guerre de Cent-Ans  ; 
en zone picarde, l’utilisation de la craie se développe 
jusqu’à se généraliser (Héliot 1951-1953, vol. I, p. 42).

Description du récipient 

L’objet est un bloc monolithe. Il mesure 28  cm 
de hauteur totale, pour un poids de 26,6  kg. Il 
se décompose en une cuve d’une contenance de 
6,5 litres, munie de deux anses décollées opposées 
et de deux versoirs, reposant sur une base en tronc 
de pyramide. Le diamètre extérieur de la cuve est 
d’environ 30 cm alors que la base, de section carrée, 
mesure 24 cm de côté. La lèvre est épaisse de 4 cm 
au maximum. L’intérieur de la cuve est presque 
cylindrique, le fond très légèrement concave (tab. II). 
La surface interne est délibérément polie, mais ne 
semble pas usée. L’une des anses manque, une 
ouverture de forme ovale a été ménagée a posteriori à 
l’emplacement de la lacune.

Chacun de ces éléments (cuve, registre supérieur, 
anse, base) fait l’objet d’un traitement de surface 
différent. Plusieurs traces d’outils sont identifiables. 
Les traces sur la cuve sont linéaires, discontinues et 
présentent un motif constant qui ne se chevauche 
pas. Ces traces perpendiculaires sont très régulières, 
néanmoins sans aspect rayonnant comme le ferait la 
bretture. C’est pourquoi, il est préférable de proposer 
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Tab. II - Dimensions en cm du récipient de Conchil-le-Temple.

Hauteur 
générale

Largeur 
maximale

Diamètre 
extérieur 

de la cuve

Diamètre 
intérieur de 

la cuve

Diamètre 
du fond

Largeur 
de la base

Hauteur de 
la base

Volume de 
la cuve (en 

litres)

Poids total 
(en kg)

28 40 33,9 25,2 23,6 23 16,4 6,5 26,6

l’utilisation de la gradine (Bessac 1986, outil n° 12, 
p.  138-144). Cet instrument de taille à percussion 
posée avec percuteur est pourvu d’un tranchant muni 
de dents. La gradine possède des caractéristiques 
proches du ciseau. La surface concave de la cuve 
ainsi que la présence de décors nécessite l’utilisation 
d’un outil précis et fin. Les traces laissées par cet 
instrument sont faites de petits méplats carrés de 
0,5 cm de largeur avec des stries parallèles espacées 
régulièrement de 0,2  cm correspondant à l’espace 
entre chaque tranchant. Des séries de 4 cm de large 
peuvent être isolées, correspondant à la largeur 
totale du tranchant. Ce type de gradine faisant 
partie des plus fines, utilisées par le sculpteur sur 
des matériaux tendres. J.-C. Bessac précise que « les 
gradines, surtout les plus fines, étaient utilisées 
particulièrement à l’époque gothique pour finir 
ces parties inaccessibles ou trop fragiles pour la 
bretture » (Bessac 1986, p. 139 paragraphe 12.2.3). Ce 
traitement esthétique de surface est très minutieux 
et régulier.

On distingue deux registres au sommet de la 
cuve  : la partie inférieure est traitée en léger relief, 
la partie supérieure porte une bande de 4,9  cm de 
large, soigneusement polie, qui porte un décor de 
chevrons. Une gorge distingue le registre supérieur 
du bord proprement dit. Quatre figures humaines 
androgynes, imberbes et juvéniles décorent les 
angles et soulignent les éléments fonctionnels de la 
pièce, versoirs et anses. Les visages sont identiques 
par angles opposés. Chacun des personnages a les 
yeux en amande cernés d’un double trait. Le nez est 
peu marqué et la bouche, petite, esquisse un léger 
sourire. Au nu des versoirs, les têtes portent une 
coiffure mi-longue, faite de quatre mèches formant 
une boucle sous l’oreille. Le personnage porte une 
frange, la tête est ceinte d’une coiffe en forme de 
calot. Au dessus des anses, le visage est de taille 
plus petite. La coiffure, surmontée d’une sorte de 
couronne diffère également  : plus courte, elle est 
formée par quatre mèches moins marquées.

La partie arrière des anses porte les traces d’un 
autre outil. Des coups de ciseau (Bessac 1986, 
outil n° 11, p.  121-137) marquent cette partie 
difficile d’accès, nécessitant l’utilisation d’un outil 
à percussion posée de petite taille. Le ciseau a 
été utilisé afin de régulariser la zone évidée de la 
sculpture. Les anses portent les stigmates de tailles 
ciselées peu profondes caractéristiques des ciselures 
de dégagement, des tailles de dégrossissages et 
d’égalisation (Bessac 1986, p. 132 paragraphe 1.5.2). 
Ces traces radiales suivent la courbure de l’élément à 

sculpter. Cette taille est fonctionnelle, non décorative. 
Le reste de l’anse a été poli ou très finement ciselé, 
afin d’enlever toute trace d’outil.

La base présente une taille très finement ciselée en 
chevrons verticaux, également appelée en épi (Bessac 
1986, p.  130-132). L’instrument a profondément 
entaillé la pierre afin de laisser un motif décoratif 
composé par une série de bandeaux successifs de 
chevrons. L’angle formé par ces losanges est assez 
aigu. Au maximum, une face compte 11 bandeaux de 
2 cm de hauteur, renseignant la largeur du taillant. 
Une grande régularité a été apportée à cette taille 
ornementale.

L’intérieur du récipient n’est pas marqué par 
un usage intensif. L’ouverture au bas de la cuve 
n’est pas due à l’usure et sans doute peut-on y 
voir un réaménagement intentionnel46. Sur toute 
la surface, les traces d’outils sont intactes. Cet état 
de conservation peut s’expliquer par plusieurs 
hypothèses  : soit l’objet n’a été utilisé que très peu 
de temps avant d’être abandonné, soit sa fonction 
ne devait pas nécessiter de manipulations ou 
de frottements répétés qui aurait poli ou effacé 
partiellement ces traces.

Le récipient de Conchil-le-Temple est, à notre 
connaissance, le seul qui soit orné de quatre visages 
humains. Pour autant, on retrouve des traitements 
(surface traitée différemment selon les éléments 
fonctionnels) et des décors (géométrique et figuratif) 
comparables sur le bénitier de l’église paroissiale de 
Sachin47, le mortier récemment mis au jour à Troyes 
(fouilles de l’Hôtel du Département, responsable 
d’opération G. Deborde, INRAP, fig. 28), deux 
fragments de tête sculptée à Auxerre (fouille de la 
rue de Bourneil, 2007, responsable d’opération P. 
Chopelain, INRAP ; Chopelain et al. 2005) et à Paris 
Bd Sébastopol (fouille de X. Peixoto, AFAN, Peixoto 
& Cely 1998, fig. 29) ainsi que sur divers fragments 
provenant de Thérouanne48… Le haut de la cuve est 
souligné d’un registre portant un décor géométrique 
de chevrons en relief, qui ramène au vocabulaire 
architectural. L’utilisation de têtes régulièrement 

46 - Cette interprétation a été suggérée pour la première 
fois par J.-C. Ton-That, Musée de Cluny, Paris. 
47 - Dép. du Pas-de-Calais, arrond. d’Arras, canton 
d’Heuchin. 
48 - Dép. du Pas-de-Calais, arr. de Saint-Omer, canton 
d’Aire-sur-la-Lys. Ces fragments appartiennent à la 
collection Enlart et sont conservés au Château-Musée 
de Boulogne-sur-Mer. Catalogue d’exposition 1977, p. 36, 
cat. 44 ; Belot & Canut 1999, p. 28.
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Fig. 28  - Le mortier mis au jour à Troyes (cliché D. 
Gliksman, Inrap).

disposées est également fréquente dans le décor 
des chapiteaux historiés comme celui des cuves 
baptismales. Ces têtes soulignent et permettent une 
transition élégante entre un plan quadrangulaire (la 
base, le tailloir) et circulaire (la cuve, le chapiteau). 

Éléments de datation

L’objet, par sa forme et son décor, pourrait subir 
l’influence des fonts baptismaux de style mosan ou 
septentrional du XIIe siècle : quatre têtes surmontant 
des colonnes de renfort de la base, remplacées 
pour ces objets plus petits, par les anses ou un lien 
direct avec la base. Néanmoins, le style des têtes du 
récipient en pierre de Conchil-le-Temple pourrait 
dater de la première moitié ou du milieu du XIIIe 
siècle49. Le modèle iconographique, avec ses 
variations, pourrait avoir circulé dans des ateliers 
de sculpteurs entre Flandre et Champagne50, voire, 
eu égard aux exemplaires de Paris et d’Auxerre, 
jusqu’en Île de France et en Bourgogne. 

Enfin, le ciseau à bretture ou gradine, est utilisé 
plus tardivement que le ciseau droit. Il est employé 
dès le début de l’époque gothique dans le nord de la 
France et disparaît à la Renaissance, tout du moins 

Fig. 29  - Éléments provenant de récipients en pierre. À 
gauche, Auxerre ; à droite, Paris (clichés L. de Cargouët, 
Inrap et X. Peixoto, Inrap).

49 - Information : Marc Gil, Université Lille III. 
50 - Information : Marc Gil, Université Lille III.

dans son usage le plus fin (Bessac 1986, p. 142). Cet 
outil nous donne un repère chronologique large 
mais qui permet de situer ce récipient aux XIIe-
XIIIe siècles. 

La fonction du récipient  : mortier, bénitier et/ou 
mesure de capacité ?

Dans la documentation, ce type d’objet est 
régulièrement qualifié de « mortier » (par exemple : 
Tollenaere 1957, Darrou 2005), et/ou interprété 
comme une mesure de capacité en pierre, bien que 
l’on en rencontre de similaires dans des églises 
paroissiales, avec fonction de bénitier51. Certains 
auteurs emploient des formules composées, 
« mortier-mesure à blé » (Dewert 1927), « mesure-
mortier  », «  mesures-bénitier  » (Darrou 1994)  : 
la terminologie, aujourd’hui encore peu précise, 
reflétant l’ampleur des fonctions potentielles de 
ces récipients. Le lien entre une mesure de capacité 
et un bénitier avait déjà été mis en évidence par E. 
Borély et C. Enlart (pour qui l’emploi en tant que 
bénitier est une réutilisation, voir Borely 1874, 
p.  235  ; Enlart 1929, p.  372-375) ainsi que par J. 
Dewert (Dewert 1927). En Picardie comme dans 
les Pays Bas méridionaux, les mesures de capacité 
mobiles, auxquelles se rattachent les «  mesures-
bénitier  » semblent prédominer (Darrou 1994, 
p. 404). L’enquête récente de G. Darrou tente un 
recensement des mesures de capacité en pierre 
présentes ou mentionnées sur le territoire français, 
soit « toute pierre fixe ou mobile à une ou plusieurs 
cavités ayant servi à mesurer les matières sèches 
ou les liquides, soit comme étalon, soit à l’usage 
de transactions ou pour régler une redevance  » 
(Darrou 2005, p.  13). Parmi les multiples aspects 
que prennent ces objets, il distingue les « mesures-
mortier » à anses décollées ou non, dont il souligne 
l’ambiguïté de la fonction, et des «  mesures-
bénitier  » placées dans des églises (Darrou 2005, 
p. 12-13 ; Darrou 1994). 

La contenance du récipient de Conchil-le-
Temple (6,5 litres), ne trouve pas de correspondance 
avec les mesures de la fin de l’Ancien Régime, 
boisseau d’Abbeville (valeur moyenne de 
8,367 litres), ou de Montreuil (8,725 litres)52. Elle 
est légèrement supérieure à celle de la mesure de 
capacité de l’église d’Auxi-le-Château (5,18 litres), 
de la « mesure bénitier » de Saint-Josse au Val de 
Montreuil (5,45 litres)53.

Par sa forme, le récipient en pierre de Conchil 
s’apparente aux mortiers  : une base en tronc de 

51 - Dans le Pas-de-Calais : à Sachin, à Montreuil-sur-Mer, 
dans l’Oise, à Cambronne-lès-Ribecourt, … 
52 - Charbonnier 2012, p. 343 et p. 472. Dans l’hypothèse 
où ce type d’objet servirait de mesure de capacité, nous 
avons utilisé les valeurs des mesures à grains. 
53 - Darrou 1994, p. 406
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pyramide, des anses et des versoirs opposés. C’est 
une pièce très lourde, peu maniable, très décorée ; 
toutefois, au château de Caen, certains récipients 
considérés comme des objets domestiques, excèdent 
30 kg, et un mortier, issu des cuisines de Tournus, 
porte un décor élaboré54. Toutefois, l’absence 
d’usure, la richesse du décor, la proximité avec des 
modèles iconographiques religieux (notamment 
les fonts baptismaux), incitent à privilégier, avec 
toute la prudence de rigueur, une fonction première 
comme mesure de capacité, avec, peut-être, un 
remploi comme bénitier. Il est possible, dans ce 
cas, que cet objet ait été récupéré des biens de la 
commanderie proche. La fonction du récipient en 
pierre de Conchil-le-Temple, comme celle des pièces 
découvertes récemment à Paris, Troyes ou Auxerre, 
ou des récipients conservés dans les musées ou les 
églises, reste encore à déterminer avec précision. 
Associé aux mortiers culinaires, ce type de récipient 
fait actuellement l’objet d’une enquête menée par 
G. Verbrugghe55.

La céramique médiévale et moderne 

La ferme médiévale de Conchil-le-Temple révèle 
une occupation aux XVe et XVIe s., attestée par les 
ensembles céramiques répartis essentiellement 
dans les niveaux de sols et remblais dont un certain 
nombre présente des lots hétérogènes avec du 
mobilier des deux périodes  ; l’abandon du site est 
marqué par un ensemble céramique du XVIIe  s. 
Le matériel est constitué de deux ensembles 
morphologiques bien distincts en relation avec deux 
grandes phases d’occupation  : le XVe s. (période 1 
de l’étude céramique, correspondant à la ferme en 
pan-de-bois de la phase 2) et le XVIe s. (période 2 de 
l’étude céramique, correspondant à la destruction 
de la ferme en pan-de-bois et à la ferme maçonnée 
de la phase 3). 

Dénombrement

La fouille du site de Conchil-le-Temple a livré 
plus d’un millier de fragments de céramiques 
(environ 1 100) en proportion inégale dans 38 unités 
stratigraphiques. Le mobilier, hétérogène et 
fragmenté, provient assez souvent de sols de cour 
(1033-1075) entre états de bâtiments, couches de 
démolition (1136) ou de remblais (1061) inter stades ; 
une part est issue de comblements de puisards ou de 
latrines (1054-1152). Le nombre minimal d’individus 
est d’environ 300 après comptage des bords et des 
fonds. Toutes périodes confondues, la collecte 
céramique concerne le vaisselier domestique, 
culinaire et de préparation avec nombreux types 
représentés  : bassins et terrines (30), tèles (60), 

54 - Caen et Tournus, information : G. Verbrugghe. 
55 - INRAP Grand-Est Nord. Voir le poster présenté à 
Medieval Europ in Paris, en 2007, http://medieval-europe-
paris-2007.univ-paris1.fr/C.%20Cercy%20et%20al..pdf

poêlons (9), quelques marmites (4), pots de table 
(12), cruches (10), écuelles (5), divers fonds (18), 
un plat glaçuré, couvercles (2), éléments en grès 
(5) et parties de couvre-feu (8). De tout l’ensemble, 
un seul élément apparemment plus ancien fait 
discordance  ; il s’agit d’un profil d’oule grise à 
fond lenticulaire (XIIIe  s. ?), incorporé dans un lot 
homogène de la fin du Moyen Âge (1033). 

Caractéristiques typologiques

Le mobilier du XVe s. (fig. 30 à 34)

La première phase d’occupation (XVe  s.) de 
Conchil est la mieux représentée en céramique avec 
un grand nombre d’US concernées : 1029-1030-1033-
1036-1054-1056-1058-1075-1111-1112-1129-1132-
1133-1136-1152-1153. On y remarque en particulier 
une production fine homogène dominée ici par 
deux catégories de récipients (voir tèles et bassins 
en US 1152) morphologiquement peu connues 
voir inédites dans ce secteur du Montreuillois et 
du Ponthieu. Une série de tèles creuses aux profils 
variés (1029.2, 1033.1 à 1033.6  ; 1054.3-4, 1054.8 
à 13  ; 1056.1-2  ; 1075.1 à 3  ; 1112.1  ; 1136.1  ; 1152.1 
à 3) voisine avec des terrines et bassins parfois 
proches des tèles par le profil (1033.7 à 11  ; 1054.5 
à 7 ; 1075.7, 1152.7 à 15) ; il existe quelques formes 
de poêlons (1054.2  ; 1152.4-6) ), une marmite à 
anses coudées (tripode) (n° 2054.1). On voit des 
pots à col vertical en bandeau fin (1029.1 ; 1075.4 ; 
1111.1-3 ; 1129.1 ; 1152.16), des pots à bord rentrant 
(1136.2-3 et 5), plusieurs bords de cruches glaçurées 
(1030.1 ; 1112.2 et 1132.1) et quelques fonds de pots 
ou cruches (1033.13-14, 1075.8, 1152.18-19). Notons 
aussi des bases de couvre-feux (1029.3, 1136.4) et un 
couvercle (1036.1). 

L’ensemble céramique le plus conséquent et 
le plus homogène provient du comblement des 
latrines 1151 (US 1152) ; il présente une production 
fine domestique en pâte fine rougeâtre bien tournée 
avec trois larges tèles creuses évasées à bord court 
et lèvre renflée (1152.1-3), six bassins et terrines de 
deux types différents  : à col subvertical bombé et 
panse ronde (1152.10 à 12), ou à développement 
vertical (1152.7 à 9) avec une lèvre toujours 
horizontale finement découpée. L’ensemble est daté 
du XVe s. par la présence de trois poêlons de type 
connu (1152.4 à 6) et d’un bord de cruche recensé 
(1152.16). Le lot comporte aussi trois larges bassins 
(1152.13 à 15) un peu différents de la production 
déterminée ci-dessus par la couleur de pâte. 

Le registre des formes ouvertes pour cette 
période offre une finesse d’exécution ainsi qu’une 
grande variété typologique, surtout pour les tèles à 
lait, de loin les plus abondantes (US 1033, 1054, 1075). 
D’une manière générale, cette finesse d’exécution 
se voit tant dans les bords de bassins (1056, 1152) 
que pour les pieds de couvre-feux à découpe très 
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Fig. 30 - Le mobilier du XVe siècle - US 1029 à 1054 (© J.-Cl. Routier).
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Fig. 31 - Le mobilier du XVe siècle  - US 1056 à 1133 (© J.-Cl. Routier).
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Fig. 32 - Le mobilier céramique du XVe siècle - US 1136 (© J.-Cl. Routier).

anguleuse (US 1129, 1136). Pour les formes fermées, 
on note aussi une tendance à la verticalité des bords 
de pots en pâte claire moulurés en bandeau fin. 

D’autres éléments de fabrique de l’ensemble 
1152 ont été observés en pâte rouge foncé à cœur 
gris de façon disséminée en d’autres strates plus 
récentes (US 1029-1033-1054-1063-1153).

Dans un diagnostic archéologique à Groffliers 
(salle polyvalente), plusieurs bords de pots à 
bandeau large dans cette fabrique ont été recueillis 
(Routier 2006, st 10 et 14). Concernant les tèles, des 
profils effilés proches de ceux de Conchil-le-Temple, 
sont observés à Saint-Étienne-au-Mont, hameau 
d’Écault (Routier 2003). 

À part ces deux rappels, on ne connaît encore 
ni l’origine ni le rayon de diffusion de cette 
fabrique céramique, au niveau local (Montreuillois, 
Boulonnais) ou plus en lien avec la Picardie 
(Ponthieu) où aucun parallèle n’est établi entre la 
typologie du mobilier de Conchil et les quelques 
ateliers connus de la Somme (Mouny 2013).

Le reste du mobilier XVe s. de Conchil est 
représenté par quelques bords de cruches glaçurées 
(US 1112, 1132), très proches de celles observées en 
milieu picard (Bayard & Mantel 1989). 

Les couvre-feux, élément fonctionnel presque 
omniprésent dans les structures de foyer, se 
rencontrent à cette époque  (n°11-14-34-35). Il faut 
noter la présence de deux pieds d’épi de faîtage 
en terre rouge (1075.9  ; 1111.5) et deux couvercles 
(1036.1 et 1078.1 plus tardif). 

Du mobilier résiduel du XVe s. est observé ici ou 
là dans les lots céramiques datés du XVIe s. 

Mobilier céramique du XVIe s. (fig. 35 et 36)

Le mobilier du XVIe  s. correspond aux US 
1012-1020-1040-1048-1055-1062-1063-1078-1094-
1095-1101-1103-1105-1149-1154. Hormis un peu 
de matériel résiduel de la période précédente, 
l’ensemble comprend une diversité de bords de 
tèles (1012.2, 1040.1, 1052.1-2, 1055.1, 1094.1, 1095.1-
2, 1101.2-3, 1149.1 à 4), des écuelles en pâte claire 
vernissée (1052.4, 1063.3, 1154.1), un bord de cruche 
glaçuré marron (1052.5). Les fonds de cruches ou 
pichets (1048.7 à 9, 1155.1) sont discoïdes et sans 
décor digital pincé. On note quelques grès du 
Beauvaisis  : fonds de godets (1012.6, 1054.14) ou 
de cruches (1101.5, 1149.6-147), anses (n° 1012.5), 
ampoule ansée en grès (1095.4) et pot décoré a 
sgraffiato (1149.5).
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Fig. 33 - Le mobilier céramique du XVe siècle - US 1152 (© J.-Cl. Routier).
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Fig. 34 - Le mobilier céramique du XVe siècle - US 1152 (© J.-Cl. Routier).
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Fig. 35 - Le mobilier céramique du XVIe siècle - US 1012 à 1095 (© J.-Cl. Routier).
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Fig. 36 - Le mobilier du XVIe siècle - US 1095 à 1155 (© J.-Cl. Routier).
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Mobilier du XVIIe s. (fig. 37)

Le mobilier du XVIIe s. (US 1061- partiellement 
US 1149) comporte un assortiment assez large de 
tèles à lait (1061.1 à 10) communes, comparable 
à celui mis au jour à Rang-du-Fliers, chemin des 
Dunes (Billand & Routier 2003). On note un plat 
vernissé presque complet (1061.13) d’origine locale 
(ateliers de Sorrus ou Montreuil), un fragment 
d’écuelle décorée à la corne (1061.14), et deux bords 
de pots (1061.11-12) attribuables aussi à la période 
précédente.

Commentaire du mobilier dessiné par ordre 
chronologique et unité stratigraphique

US 1029 
Une vingtaine de fragments (5 individus) : bord 

de pot, tèle ou bassin, couvre-feu, fragment de 
panse à décor digité, fragment de fond discoïde. 
Datation de l’ensemble : XVe s.

1029.1. Bord de pot en bandeau vertical fin et 
lèvre plate. Pâte grise, ext. beige. Diam. ouv. 18 cm. 
Référence  : Groffliers, même type de bord avec la 
même pâte (Routier 2006, st 10-14).

1029.2. Bord de tèle en pâte grise. Diam. ouv. 

Fig. 37 - Le mobilier céramique du XVIIe siècle (© J.-Cl. Routier).

38  cm. Profil adouci, lèvre ronde. Même type en 
1112.

1029.3. Base de couvre-feu en pâte noire. Très 
grand diamètre. Pied plat et liaison épaule /dessus 
marquée par un léger décor digité. 

US 1030 
Six fragments (2 individus) : bord de cruche et 5 

tessons d’une cruche en pâte beige glaçurée externe 
inégale vert clair.

1030.1. Bord de cruche en pâte beige crème  ; 
glaçure externe vert clair tachetée vert sombre et 
glaçure interne verte marbrée de noir. Diam. ouv. 
12 cm. Datation : XVe s. 

US 1033 
Le lot comporte environ 115 fragments 

(30 individus) : 11 bords en pâte sombre (6 tèles et 
5 terrines) et 12 bords en pâte claire beige et rosée (6 
tèles et 6 terrines) ; 4 fonds, 3 anses dont une complète 
glaçurée verte et une autre en grès ; 45 fragments de 
panse en pâte claire dont 4 glaçurés vert externe  ; 
une quarantaine de fragments de panse noire dont 
un profil ancien d’oule (résiduel ?).

Datation de l’ensemble : fin XVe s. 
1033.1. Tèle en pâte brune, extérieur noir bruni. 
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Liaison panse/col soulignée par une arête. Diam. 
29 cm. 

1033.2. Bord de tèle oblique en pâte rougeâtre, 
cœur gris, panse oblique rectiligne. Très grand 
diamètre.

1033.3. Bord de tèle en pâte gris noire, ext. 
rougeâtre. Très grand diamètre.

1033.4. Bord de tèle en pâte rouge rosé fine, cœur 
gris noir. Lèvre aplatie. Très grand diamètre. 

1033.5. Profil de terrine en pâte noire. Panse 
oblique et lèvre horizontale. Très grand diamètre. 

1033.6. Bord de poêlon en pâte gris brun. Très 
grand diamètre. Lèvre ronde. Bas Moyen Âge.

1033.7. Bord de bassin en pâte rougeâtre, cœur 
gris noir. Panse verticale et lèvre horizontale. Diam. 
ouv. 39 cm. Production fine (voir aussi en US 1152).

1033.8. Bord de bassin en pâte noire brûlée  ; 
glaçure interne usée. Panse cannelée, lèvre 
horizontale. Très grand diamètre.

1033.9. Bord de terrine ou bassin, pâte gris noir, 
ext. bruni.

1033.10. Bord de terrine ou bassin, pâte blanc 
beige à cœur gris. 

1033.11. Bord de bassin, pâte beige, glaçure 
interne orangée. Lèvre horizontale. 

1033.12. Bord de tèle en pâte grise. Bas Moyen 
Âge. Type  A0 (Tieghem 1976, fig. 3, p.  120), XIVe-
XVe s. 

1033.13. Base de pichet en pâte beige à cœur gris 
noir ; panse ovoïde ; pied avec bourrelet annulaire, 
fond concave. Diam. 8,5 cm. 

1033.14. Fond en pâte gris noir, extérieur beige. 
Pied en disque. Diam. 10 cm. 

1033.15. Anse de pichet en grès marron violet. 
Long. 7 cm. Section en croissant. Beauvaisis. 

US 1036 
Il y a six fragments (2 individus) : un couvercle 

et un tesson de cruche glaçurée ext. vert décoré de 
casiers à la molette.

1036.1. Couvercle en pâte beige à bouton 
central  ; glaçure inégale vert clair sur le dessus. 
Diam. 10,5 cm. Type connu à Saint-Omer (Roy 1997, 
fig. 23, n° 5), contexte fin XVe s. 

US 1054 
Il y a environ une cinquantaine de fragments (14 

individus) : une marmite, un poêlon, huit différents 
bords de tèles, des terrines, un godet de grès. 
Datation de l’ensemble : fin XVe s. 

1054.1. Partie supérieure d’une marmite tripode 
en pâte beige clair  ; surface externe inégalement 
glaçurée vert foncé avec trace d’une bande peinte 
marron ; glaçure uniforme vert clair sur l’intérieur 
de la lèvre oblique. Présence de deux anses coudées 
de section ronde. Diam. ouv. 17 cm Tour conservé 
aux trois-quarts. Référence  : Saint-Omer, seconde 
moitié XVe s. (Roy 1997, fig. 20, n° 18-19) ; Groffliers 
(Routier 2006, st. 10).

1054.2. Profil de poêlon en pâte brun marron. 
Diam. ouv. 35  cm. Panse oblique, rainure à 
la naissance du col, lèvre renflée horizontale. 

Datation  : Fin XVe  s.-début XVIe  s. à Saint-Omer 
(Roy 1997, fig.  30, n° 23)  ; Saint-Étienne-au-Mont 
(Routier 2003, dessin pl. st. 26) ; Bourbourg (Routier 
2008, US 1076, pl. 2).

1054.3. Tèle en pâte noire, surface interne et 
externe rouge foncé (lie de vin)  ; bec verseur. Très 
grand diam. Grande lèvre ovale. Connu à Saint-
Étienne-au Mont (Routier 2003, dessin pl. st. 26).

1054.4. Grande tèle creuse en pâte noire fine, 
surface interne et externe rouge ; bec verseur. Très 
grand diam. Col concave et lèvre triangulaire 
redressée. Production fine. Référence  : Saint-
Étienne-au Mont (Routier 2003, pl. dessin st 26), 
contexte XVe s.

1054.5. Bord de tèle en pâte beige, cœur gris. 
Lèvre épaissie. 

1054.6. Bord de tèle en pâte marron noir. 
1054.7. Bord de tèle en pâte rouge, cœur noir. 

Référence : Harnes (Roy 1998, fig. 26, n° 30).
1054.8. Bord de tèle en pâte grise, ext. gris noir 

lustré. Référence : Montreuil, rue Ledent (Marcy & 
Routier 2001, fig. 16, n° 6-8), contexte XVIe s. 

1054.9. Bord de tèle en pâte noire. Type  A0 
(Tieghem 1976, fig. 3, p. 120). 

1054.10. Bord de tèle en pâte grise, extérieur noir. 
Longue lèvre ovale. 

1054.11. Profil de terrine en pâte gris noir, ext. 
beige. Panse verticale et lèvre plate. Haut. 7 cm.

1054.12. Bord de terrine en pâte rouge à cœur 
gris. Grand diamètre. Production fine (même type 
en US 1152).

1054.13. Bord de terrine en pâte grise, ext. 
marron. Grand diamètre. 

1054.14. Base de godet en grès gris vert mat. 
Diam. fond 5,4 cm. Type Beauvaisis ou dérivé, XVe s. 
Référence  : Dilly, Piton & Trépagne 1999, fig. 3.19, 
p. 93.

US 1056 
Il y a une cinquantaine de fragments (3 

individus) : 2 tèles, des éléments de cruche glaçurée 
vert jaune à l’intérieur et à l’extérieur (non dessiné).

1056.1. Tèle en pâte brune, extérieur noir brun. 
Diam. ouv. 32 cm. Haut. 9 cm. Fond plat incomplet, 
panse ronde, bord oblique avec saillant interne. 
Même type de pièce en 1075. 

1056.2. Grande tèle en pâte grise, couleur rouge. 
Diam. ouv. 40 cm. Bord oblique et lèvre à bourrelet 
interne. 

US 1075
Il y a une cinquantaine de fragments (12 

individus)  : 3 types de tèles différents, 6 types de 
terrines, 3 anses en pâte claire dont une glaçurée 
vert sombre, deux fonds, une vingtaine de tessons 
de panse (dont un glaçuré vert) ; un pied d’épi de 
faîtage. Datation de l’ensemble : fin XVe s.

1075.1. Tèle en pâte noire, aspect interne et 
externe rosé. Diam. ouv. 37 cm. Lèvre allongée. 

1075.2. Tèle en pâte rouge à cœur noir. Diam. 
ouv. 32 cm. 

1075.3. Tèle en pâte gris noir, couleur externe 
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beige  ; panse arrondie, bord oblique. Diam. ouv. 
36 cm.

1075.4. Pot en pâte gris blanc ; bord en bandeau 
large et fin. Diam. ouv. 20 cm. Le bord vertical en 
bandeau peu épais se rencontre au XVe s. à Alette 
(Routier 1991, pl. 11, n° 5). Même en 1029.

1075.5. Bord de terrine en pâte blanche. Lèvre 
oblique épaissie. Très grand diamètre (> 40 cm).

1075.6. Bord en pâte brun clair ; traces de peinture 
rouge à l’extérieur.

1075.7. Profil de terrine ou bassin en pâte brun 
rougeâtre. Très grand diamètre. 

1075.8. Fond en pâte blanc gris. Diam. 10,8 cm. 
Profil concave. Peut s’accorder avec le n°93. 

1075.9. Pied d’épi de faîtage en pâte rouge 
cannelée, cœur gris. Haut. 10 cm, Diam. base 11 cm. 
Référence : Verhaeghe 1989, fig. 99-100, p. 73. 

US 1111
Il y a plus d’une quarantaine de fragments (8 

individus) : 2 tèles, un bassin, une terrine, 2 bords 
de pots, un fond, un pied d’épi de faîtage. Datation : 
fin XVe s.

1111.1. Bord de pot en pâte rosé beige. Col 
concave et bord vertical en bandeau. Diam. ouv. 
18 cm. 

1111.2. Bord de pot en pâte gris beige ; bord en 
bandeau. Diam. ouv. 14 cm. Référence : type connu 
à Boulogne (Belot & Canut 1997, n° 22, planche 
p. 137), contexte fin XVe s.-début XVIe s.

1111.3. Bord de bassin en pâte épaisse brun 
rougeâtre. Très grand diamètre. Référence  : voir 
aussi n° 90 en 1075.

1111.4. Bord de tèle en pâte gris noir, aspect 
rougeâtre. Grand diamètre. 

1111.5. Pied d’épi de faîtage en terre rouge. 
Diam. à la base : 9 cm, Haut. visible 8 cm. Référence : 
Verhaeghe 1989, fig. 99-100, p. 73.

US 1112 
Il y a une vingtaine de fragments et 2 individus : 

tèle et cruche glaçurée. 
1112.1. Tèle en pâte gris beige, bord oblique. 

Diam. ouv. 35 cm. Type proche vu en 1056.
1112.2. Haut de cruche en pâte crème, bord 

cannelé, glaçuré vert foncé à l’extérieur  ; anse 
totalement glaçurée. Référence  : Montreuil/Mer, 
cloître de l’abbaye Saint-Saulve (Routier 1999, fig. 45, 
n° 1), contexte XVe  s. Harnes, contexte seconde 
moitié XVe s. (Roy 1998, fig. 24, n° 14-15). Boulogne, 
contexte début XVe  s. (Belot & Canut 1997, n° 13, 
planche p. 135). Hargicourt, ferme de Cologne 
(02), contexte première moitié XVe s. (Bayard 1989, 
fig. 43 ; Bayard & Mantel 1989).

1112.3. Fragment de panse glaçuré vert avec 
décor de stries. 

US 1129 
Une douzaine de fragments (5 individus) : bord 

de pot, gros bord (couvre-feu  ?), base de couvre-
feu, deux anses, un col de cruche. Datation de 
l’ensemble : XVe s.

1129.1. Bord de pot en pâte rouge, cœur gris. Col 
vertical et lèvre horizontale. Diam. ouv. 16 cm. 

1129.2. Jonction épaule/col d’une cruche 
glaçurée externe vert clair, pâte crème. 

1129.3. Pied de couvre-feu en pâte gris noir, décor 
digité sur le haut. Très grand diamètre. Référence : 
même type qu’en US 1029-1048-1058.

1129.4. Anse de grosse cruche en pâte gris blanc, 
de section ovale. 

US 1132 
Sept fragments (2 individus) : cruche glaçurée et 

bord de terrine
1132.1. Haut de cruche en pâte beige orangé  ; 

glaçure externe couvrante vert foncé homogène  ; 
bord renflé et lèvre pointue avec glaçure inégale 
vert clair à l’intérieur du bord. Diam. ouv. 8  cm. 
Ce type de bord renflé s’observe sur cruche à la fin 
du Moyen Âge, imitant la morphologie des pots 
d’étain. 

US 1133 
1133.1. Fond de pot plat en pâte crème homogène. 

Diam. 11,5cm. Datation : fin XVe s. ou XVIe s. 

US 1136 (fig. 32)
Il y a une soixantaine de fragments (12 individus) : 

6 tèles dont 3 en pâte claire, un large bassin, un 
pot ovoïde, deux pots à épaule oblique, gros fond 
en pâte rouge, fragment de poêlon glaçuré, fond 
glaçuré vert foncé. Datation de l’ensemble : XVe s.

1136.1. Grande tèle évasée en pâte beige. Diam. 
ouv. 39 cm. Haut. 6,5 cm. Glaçure inégale jaunâtre 
sur le fond interne et externe. Élément de la fabrique 
fine présente sur le site.

1136.2. Bord de pot globulaire ou de marmite en 
pâte blanc beige. Lèvre oblique. Diam. ouv. 21 cm. 

1136.3. Bord de pot globulaire en pâte grise. 
Lèvre oblique arrondie. Diam. ouv. 16 cm. 

1136.4. Bord de couvre-feu (ou de bassin ?) en 
pâte grise, externe noir. Diam. ouv.  40 cm. Même 
type que 1129.3.

1136.5. Pot à panse ovoïde en pâte grise, ext. gris. 
Diam. ouv. 15 cm. Lèvre redressée ronde. Référence : 
Alette (Routier 1991, pl. 13, n° 1), XVe s. ; Guesnain 
(Compagnon et al. 2002, pl. 39, n° 1043.11), XVe s.

1136.6. Fond en pâte claire ; glaçure interne vert 
foncé marbrée de noir. Diam. 11 cm. 

US 1152 (Fig. 33 et 34)
Environ 120 fragments totalisant 19 individus 

dont une dizaine relevant de la même fabrique.
1152.1. Tèle en pâte rouge rosé, cœur noir. Diam. 

ouv. 37 cm. 9 fragments. Tour conservé au tiers. 
1152.2. Tèle en pâte rouge, cœur noir, ext. 

rougeâtre, bec verseur. Diam. ouv. 33 cm. Conservé 
à 50 %. 

1152.3. Tèle en pâte marron beige cœur noir. 
Diam. ouv. 34  cm. Panse ronde, lèvre pointue 
redressée. Référence  : Saint-Étienne-au-Mont 
(Routier 2003, st. 25, dessin). 
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1152.4. Poêlon en pâte gris beige, glaçure vert 
jaune sur fond interne. Lèvre triangulaire oblique. 
Diam. ouv. 34  cm. Haut. 6,4  cm. Saint-Omer 
(Roy 1997, fig. 29, n° 15-16), type connu à partir de 
la fin du XIVe s. et au XVe s.

1152.5. Profil de poêlon en pâte gris beige, 
glaçure interne verte usée. Diam. ouv. 34 cm. Lèvre 
ovale.

1152.6. Profil de poêlon en pâte gris beige, 
glaçure vert mat interne. Diam. ouv. 34 cm.

1152.7. Profil de bassin en pâte marron, ext. 
beige marron, glaçure vert clair au fond. Diam. ouv. 
30 cm.

1152.8. Bord de bassin en pâte beige marron, 
cœur noir. Grand diamètre. Référence  : Attin, 
contexte XVIe s. (Routier 2005, fig. 35, n° 1-3).

1152.9. Profil de jatte en pâte rouge foncé, ext. 
rouge. Diam. ouv. 18 cm. Haut. 5 cm. 

1152.10. Bassin ou terrine en pâte beige marron 
clair. Diam. ouv. 29 cm. Haut. 11,5 cm. Col vertical à 
saillant et lèvre plate. Conservé à près de 50 %. 

1152.11. Bassin ou terrine en pâte beige rosé, 
cœur noir, aspect rouge rosé. Diam. ouv. 26  cm. 
Haut. 13,5 cm. Fond un peu lenticulaire. Col vertical 
à saillant, lèvre horizontale. 

1152.12. Bassin ou terrine en pâte beige, ext. rosé. 
Diam. ouv. 23 cm. Col vertical et lèvre horizontale 
moulurée. Référence  : ces bassins creux (n° 157 à 
159) sont assez différents du type bas et fuselé en 
pâte noire répandu aux XIVe et XVe s. comme ceux 
de Lille (Blieck 1996), Harnes (Roy 1998), Saint-
Omer (Roy 1997). 

1152.13. Bord de bassin en pâte marron noir, 
cœur noir. Diam. ouv. 36 cm. 

1152.14. Bord de bassin en pâte marron noir. 
Diam. ouv. 37 cm. 

1152.15. Bord de bassin en pâte gris noir, ext. 
rosé, rougi. Diam. ouv. 34 cm. 

1152.16. Bord de pot ou de cruche en pâte rouge, 
cœur noir, aspect externe rougi. Diam. ouv. 14 cm. 
Conservé à 50 %. Référence  : type de col daté du 
milieu XVe  s. à Saint-Omer, Esplanade (Barret et 
al. 1998, fig. 91, n° 10).

1152.17. Fond de pot globulaire en pâte beige 
homogène. Diam. 9,5  cm. Profil concave, pied en 
disque.

1152.18. Fond concave en pâte rougeâtre cuit. 
Diam. 14 cm.

1152.19. Panse et fond de vase à panse ovoïde en 
pâte gris marron. Diam. fond 18 cm. 

US 1012 (fig. 35)
Le lot comporte 17 fragments (8 individus). 

Datation de l’ensemble : XVIe s.
1012.1. Pot ou marmite en pâte noire, extérieur 

gris brun. Diam. ouv. 15  cm. Bord à parement 
vertical avec amorce d’anse. 

1012.2. Bord de tèle en pâte rouge à cœur noir. 
Diam. ouv. 34 cm. Référence : type B2 (Tieghem 1976, 
fig. 6, p. 125), milieu XVIe s. 

1012.3. Bord de tèle en pâte rouge à cœur noir. 
Parement vertical et lèvre ronde. Référence  : type 

B2 (Tieghem, 1976, fig. 6). La Calotterie, Visemarest 
(Barbet & Routier 2006, fig. 25, n° 117).

1012.4. Bord de jatte en pâte beige.
1012.5. Anse de pichet en grès gris clair. Section 

rectangulaire. Production du Beauvaisis au XVIe s.
L’US 1012 comporte aussi un pied de marmite 

tripode.
1012.6. Godet en grès gris, ext. bruni roux 

par endroits. Profil cylindrique, tronconique à 
l’ouverture. Haut. visible : 7 cm, diam. moy. 48 mm. 
Type connu des productions du Beauvaisis entre 
1450 et 1550 (Hurst et al. 1986, p.  106)  ; exemple 
plus ancien trouvé à Harnes (Roy 1998, fig. 21, n° 1), 
contexte XVe s.

US 1020 
Le lot comporte une vingtaine de fragments (5 

individus). Il y a aussi un bord de pot, un manchon 
de poêlon rond en pâte rouge, un tesson de panse 
en pâte blanche glaçurée extérieur vert sombre 
uniforme.

Datation de l’ensemble : XVIe s. 
1020.1. Bord de tèle en pâte marron noir, ext. 

noire. Très grand diamètre.
1020.2. Bord de tèle en pâte rouge. Parement 

vertical. Référence : type B2 (Tieghem 1976, fig. 6).
 
US 1040 
Il y a 11 fragments (2 individus) : bord de tèle et 

tesson de fond avec décor pincé (non dessiné).
1040.1. Bord de tèle en pâte rosé rouge  ; col 

souligné par une arête vivre, lèvre triangulaire 
horizontale (même type aussi en 1048). Datation  : 
XVIe s. Production locale.

US 1048 
Le lot comporte environ 60 fragments (15 

individus)  : huit tèles différentes, un couvre-feu, 
trois fonds de pichet ou cruche, des tessons de 
cruche glaçurée verte, une anse de cruche complète, 
un goulot pour emmanchement. Datation de 
l’ensemble : fin XVe s.-XVIe s.

1048.1. Bord de grande tèle creuse en pâte beige 
à cœur noir, avec amorce de bec-verseur. Très grand 
diamètre. 

1048.2. Bord de tèle en pâte marron rosé 
homogène  ; col concave souligné par une arête 
vive  ; lèvre triangulaire plate. Même type qu’en 
1040.1. Diam. ouv. 32 cm. Datation : XVIe s. Local

1048.3. Bord de tèle médiévale en pâte noire. 
Référence : type A0 (Tieghem 1976, fig. 3). Résiduel.

1048.4. Épaule de cruche en pâte beige, glaçurée 
ext. vert marbré de jaune. 

1048.5. Pied de couvre-feu en pâte noire à base 
carrée plate  ; fragment de couronne sommitale de 
couvre-feu avec décor d’impressions digitales. 
La base simple est nettement différente des pieds 
moulurés sur les couvre-feux aux XIIIe-XIVe s. 
(Tieghem & Singer 1989). XVe s. 

1048.6. Embouchure de manche en pâte grise.
Diam. max. 4,6 cm.
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1048.7. Fond de cruche en pâte gris clair, couleur 
interne et externe noire. Pied annulaire concave. 
Diam. 12,5 cm. Date : Bas Moyen Âge (XVe s.).

1048.8. Fond de cruche en pâte rosé, glaçure 
externe inégale vert jaune. Diam. 10 cm. Datation : 
XVe s.

1048.9. Fond de pot en pâte beige clair ; quelques 
points de glaçure orangée sur le fond externe 
concave. Diam. 11 cm. XVe-XVIe s.

US 1052
Il y a une dizaine de fragments (6 individus) : 3 

tèles, 1 bassin, 1 pot, des tessons de cruche glaçurée.
1052.1. Bord de tèle en pâte rouge. Grosse lèvre 

ronde. Référence  : type B2 (Tieghem 1976, fig. 6). 
Datation : XVIe s.

1052.2. Bord de tèle en pâte rouge, glaçure 
interne marron. 

1052.3. Bord de bassin en pâte rougeâtre, cœur 
gris noir

1052.4. Bord d’écuelle en pâte blanc rosé, trace 
de glaçure interne vert clair sur engobe blanc. 
Référence : Dilly 1989, pl. III. Datation : au plus tard, 
première moitié du XVIIe s.

1052.5. Bord de cruche en pâte rouge homogène, 
glaçure marron interne couvrante, inégale à 
l’extérieur. Diam. ouv. 10 cm. Type connu à Saint-
Omer, première moitié XVIe  s. (Roy 1997, fig. 52, 
n° 22). Même type connu au château de Montcavrel 
(Routier 1991, pl. 21, n° 1), XVIe s.

US 1055 
1055.1. Profil de tèle avec bec-verseur. Pâte noire. 

Grand diamètre. XVIIe  s. (Billand & Routier 2003, 
pl. 4).

US 1058 
Il y a une quinzaine de fragments (6 individus) : 

bord de terrine, couvre-feu, fragments de cruche 
glaçurée, fragment de fond gris noir, tesson avec 
bande peinte marron. 

1058.1. Pied de couvre-feu en pâte brune et cœur 
noir, couleur noire. Grand diamètre. 

1058.2. Bord de terrine en pâte rouge, cœur gris 
noir.

1058.3. Épaule de cruche en pâte blanc beige, 
glaçure externe couvrante jaune orangé. Datation : 
XVe s.

 
US 1062 
Deux fragments (2 individus)  : tèle et anse de 

cruche glaçurée verte
1062.1. Bord de tèle en pâte rosé jaune. Col 

concave et lèvre allongée. Datation : XVIe s.

US 1063
Il y a une douzaine de fragments (8 individus) : 

une tèle, un poêlon, un bord de pot, un bord 
d’écuelle glaçurée, un bord de tèle noire, un 
couvre-feu, un tesson de fond glaçuré interne vert. 
Datation : XVIe s. 

1063.1. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris 
noir. Grand diamètre. Même type que 1033. 

1063.2. Bord de poêlon en pâte brune, glaçure 
partielle interne vert clair ; amorce de anse. 

1063.3. Bord d’écuelle en pâte claire, vernis 
interne vert clair. Datation : XVIe  s.

1063.4. Bord de pot en bandeau ; glaçure interne 
vert jaune. 

1063.5. Pied de couvre-feu en pâte noire, bord 
ovale ; trois grands fragments. Très grand diamètre. 

US 1078 
1078.1. Couvercle de marmite ( ?) en pâte grise ; 

glaçure vert clair uniforme sur le dessus  ; bouton 
de préhension circulaire. Diam. base 15 cm. Haut. 
5 cm. Production de Sorrus (?).

US 1094 
Il y a une vingtaine de fragments (9 individus) : 

un bord de pot, plusieurs types de tèles, un fond de 
poêlon glaçuré vert. Datation : XVIe s. 

1094.1. Bord de pot ou de marmite en pâte grise, 
ext. noir brûlé. Col concave, bord en bandeau court. 
Diam. ouv. 18cm. Type connu sur cruche à Grigny 
(Dilly, Piton & Trépagne 1999, fig. 3.8 p. 91), milieu 
XVe à milieu XVIe s.

1094.2. Bord de tèle en pâte beige rosé. Col 
vertical et lèvre allongée horizontale.

1094.3. Bord de tèle en pâte grise, couleur noire. 
Référence : type A0 (Tieghem 1976, fig. 3, p. 120). 

1094.4. Bord de tèle en pâte beige. 
1094.5. Bord de tèle en pâte rouge, lèvre ronde 

épaisse. Datation : XVIe s.

US 1095 (fig. 36)
Il y a environ 18 fragments (6 individus)  : 

quelques types de tèles, deux bords de pots, un 
petit grès. Datation de l’ensemble : XVIe s. 

1095.1. Tèle en pâte rouge, cœur gris noir. Col 
vertical et lèvre ronde. Diam. ouv. 30 cm Datation : 
XVIe s.

1095.2. Tèle épaisse en pâte grise, ext. gris. 
Bourrelet à mi panse. Bord court et lèvre redressée. 

1095.3. Partie supérieure d’un pot en pâte grise 
homogène. Bord vertical souligné d’une arête 
saillante. Diam. ouv. 20 cm.

1095.4. Petit pot à huile à deux anses en grès gris, 
couleur externe lustré marron. Le pied débord est 
ici manquant. Même exemplaire trouvé à Grigny 
(62) daté du second quart du XVIe  s. (Dilly, Piton 
& Trépagne 1999, n° 3.99, photo p.  112)  ; Petegem 
(De Groote 2008, pl. 101, n° 12), dernier quart XVe-
1er quart XVIe s. 

US 1101 
Il y a une douzaine de fragments (8 individus) : 3 

tèles, une terrine, un bord d’oule, 3 fonds, 2 tessons 
à décor peint (bande large ocre ou marron). Datation 
de l’ensemble : XVIe s.

1101.1. Bord de bassin ou terrine en pâte noire ; 
lèvre avec gorge interne. Très grand diamètre. 
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1101.2. Bord de tèle en pâte grise, ext. gris. Col 
épaissi. Référence : Montcavrel (Routier 1991, pl. 14, 
n° 2).

1101.3. Bord de tèle rouge, cœur gris noir. Col 
vertical et lèvre arrondie. Référence  : Montcavrel 
(Routier 1991, pl. 22, n° 1).

1101.4. Bord de pot en pâte brune, cœur noir. Col 
vertical, lèvre plate à crochet. Diam. ouv. 20 cm. 

1101.5. Fragment de fond lenticulaire en pâte 
beige.

1101.6. Pied de cruche en grès gris, aspect beige. 
Diam. 9 cm. Provenance : Beauvaisis.

US 1103 
1103.1. Bord de marmite (?) en pâte beige et cœur 

gris. Lèvre oblique avec glaçure vert clair interne. 
Diam. ouv. 17 cm. Référence : Saint-Omer (Roy 1997, 
fig. 22, p. 101), contexte 2e moitié XVe au 1er quart 
XVIe s.

US 1105 
Il y a une vingtaine de fragments (8 individus) : 

tèle, pot, anse de jarre, manchon de poêlon, bord de 
terrine et deux tessons de fond. Datation : XVIe s.

1105.1. Anse de jarre ou grosse cruche en pâte 
gris noir. Bord à tête plate. XVe s. 

1105.2. Bord de bassin en pâte rougeâtre. 
1105.3. Bord de pot en pâte noire, aspect beige 

rougeâtre. Col vertical.
1105.4. Bord de poêlon avec amorce de manchon 

creux de section ronde. 

US 1149 
Il y a une trentaine de fragments (11 individus) : 

5 tèles, 3 bords de pots, deux fonds, poêlon glaçuré
1149.1. Bord de tèle en pâte rouge, cœur noire. 

Col redressé. 
1149.2. Bord de tèle en pâte épaisse noire. 
1149.3. Bord de tèle en pâte noire. Bord épaissi. 
1149.4. Bord de tèle en pâte gris blanc, bec-

verseur, lèvre ronde. 
1149.5. Fond de pot en pâte blanche  ; glaçure 

marron sur engobe rouge couvrante, sauf la base du 
vase où la glaçure est jaune comme le motif floral a 
sgraffiato ornant la panse. Diam. 8 cm. Produit du 
Beauvaisis ou imitation. 

1149.6. Fond de cruche en grès gris, intérieur 
marron. Diam. 9 cm. 

US 1153 
7 fragments (3 individus) : bassin, terrine et tèle. 

Date : fin XVe-XVIe s.
1153.1. Profil de bassin en pâte fine rougeâtre, 

cœur noir. Grand diamètre (> 30  cm). Fabrication 
fine.

1153.2. Profil de terrine en pâte noire, aspect 
externe rougeâtre. Référence  : Attin (Routier 2005, 
fig. 35, n° 1).

1153.3. Bord de tèle en pâte blanc rosé. 

US 1154 
Total : une trentaine de fragments (6 individus) : 

3 tèles, 1 pot, 1 écuelle, 1 marmite.
1154.1. Écuelle vernissée en pâte rouge, glaçure 

interne marron homogène, avec coulure sur le bord 
externe. Diam. ouv. 22 cm, Haut. 7 cm. Référence : 
Montcavrel (Routier 1991, pl. 26, n° 2), contexte 
XVIe s.

US 1155
1155.1. Fond de cruche en pâte claire, glaçure 

externe inégale vert clair. Diam. 9 cm. Datation  : 
XVe s.

US 1061 (fig. 37)
Le lot comporte une centaine de fragments (28 

individus)  : 12 bords de tèles différents en pâte 
rouge, 2 bords de pots, un plat creux glaçuré, 3 bords 
de pots, un bord de jarre avec anse, un bord de jatte 
glaçurée, un bord de gobelet rouge, un large bassin, 
un goulot de cruchon en grès, six fonds différents 
dont un en grès marron, un fragment de panse avec 
décor à la corne. Datation de l’ensemble : XVIIe s.

1061.1. Profil de tèle en pâte rouge, cœur noir. 
Bord redressé, lèvre ronde. Grand diamètre. 

1061.2. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris. 
Bord vertical, lèvre ronde.

1061.3. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris. Col 
épaissi, lèvre ronde.

1061.4. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris. Col 
concave, lèvre épaissie, ronde.

1061.5. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris. Col 
redressé, lèvre ronde.

1061.6. Bord de tèle en pâte rouge, cœur noir. Col 
épaissi, lèvre ronde.

1061.7. Bord de tèle en pâte rouge, cœur gris. Col 
souligné par un bourrelet, lèvre épaissie ronde.

1061.8. Bord de tèle en pâte rouge, cœur noir. 
Col redressé, lèvre allongée verticale. Référence  : 
Grigny (Dilly, Piton & Trépagne 1999, fig. 2.46, 
p. 81), contexte XVIe et XVIIe s.

1061.9. Bord de tèle en pâte rouge rosé. Col 
concave souligné par un bourrelet à la base, lèvre 
plate. Référence  : (n° 67 à 75)  : Rang-du-Fliers 
(Billand & Routier 2003, planches 3 et 4), première 
moitié XVIIe s.

1061.10. Bord de tèle en pâte rouge. Col cannelé 
vertical.

1061.11. Bord de pot en pâte grise. Parement en 
bandeau découpé. Diam. ouv. 20 cm. 

1061.12. Bord de pot en pâte gris noir. Diam. 
ouv. 18 cm. Parement en bandeau vertical. Glaçure 
interne vert sombre. Diam. ouv. 18  cm. Forme 
existante en terre rouge glaçurée au XVIe  s. à 
Montreuil.

1061.13. Plat vernissé en pâte rouge, externe 
rouge brun ; glaçure interne vert clair avec rehauts 
de vert sur engobe blanc ; ligne décorative (gouttes 
ou larmes) à la jonction marli/panse. Fond plat. 
Diam. ouv. 31 cm. Six grands fragments restituent 
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les deux-tiers de la pièce. Ce type de récipient 
orné est connu à Montreuil-sur-Mer, Saint-Pol-
sur-Ternoise, Rang-du-Fliers ; il est produit dans le 
Montreuillois (Sorrus). Référence : (Dilly 1989, pl. I, 
p. 154), datation XVIIe s.

1061.14. Fragment d’écuelle en pâte crème, 
engobe blanc et décor interne à la corne (motif floral). 
Référence  : Groffliers (Dilly & Hurtrelle 1988, fig. 
2-3 p. 56). Contexte XVIIe s.

Le mobilier métallique de Conchil-le-Temple

La fouille réalisée à Conchil-le-Temple (Pas-de-
Calais) a permis d’exhumer 86 objets métalliques 
(fig. 38 à 40). Ce corpus comprend 58 éléments 
en fer, 27 en alliage cuivreux et 2 en plomb pour 
un poids total de 4,668 kg. 33 objets sont associés 
aux structures datées du XVe siècle, soit 38,4 % du 
lot. La seconde phase, fin du XVe siècle et début 
du XVIe siècle, nous donne 22 objets (25,6 %) et 
31 individus pour la période moderne (36 %). 
La ventilation du mobilier par phase livre une 
répartition homogène. La plupart des objets des 
deux phases de l’étude du mobilier métallique 
provient de la ferme en pan-de-bois (phase 2 du 
site)  ; font exceptions les contextes 1012, 1020 et 
1052 (phase 3 du site).

Le mobilier de première phase rassemble 
l’essentiel des pièces de harnachement exhumées 
sur le site (un mors et deux fragments de fer à 
cheval) et plusieurs outils reflétant les activités 
économiques de l’occupation telle que la pêche 
(aiguille à filet), l’élevage (lame de forces à tondre) 
et la céréaliculture (faucille). Les ustensiles 
domestiques et l’équipement représentent près 
de la moitié du mobilier identifié pour la période 
(45,5%), avec 6 couteaux et des éléments de meuble 
du type coffre (renforts et charnières). Le domaine 
du bâtiment n’est illustré que par trois objets (9,1%) 
et celui du registre personnel, un peu plus fourni, 
est caractérisé par cinq éléments (15,2%) dont une 
boucle vestimentaire, une chape poinçonnée et 
quelques épingles.

Le mobilier métallique associé à la période de la 
fin du XVe siècle et du début du XVIe siècle, comprend 
principalement des objets du type couteau liées à la 
vie domestique (36,4 %), des éléments d’huisserie 
comme les clous (22,7 %) et une forte proportion 
d’objets fragmentaires par rapport à la phase 
précédente. Le registre économique et le domaine 
personnel sont peu présents (4,5 % et 9,1 %).

Enfin, les objets datés de la période moderne 
sont principalement répartis au sein de trois 
domaines. Il s’agit en premier lieu du registre du 
bâtiment (32,3 %) avec des pentures, des gonds et 
deux éléments de serrurerie. Ensuite, le domaine 
économique (29 %) est représenté par un fragment de 
faucille, un fer de bêche et deux alênes probablement 

liées à l’artisanat du cuir. Les objets non identifiés 
ou fragmentaires correspondent à 20 % du corpus 
de cette dernière phase de l’occupation. On notera 
la présence de deux éléments particuliers dont la 
fonction nous échappe, ainsi qu’une faible quantité 
d’objets attribués aux fonctions vestimentaires et 
domestiques (6,5 %).

Sur l’ensemble de la période d’occupation, les 
objets de la vie domestique, principalement illustrés 
par treize couteaux, trois bougeoirs, un chandelier 
et plusieurs éléments de coffre, constituent la plus 
grande part du mobilier inventorié (29,1 %). Le 
domaine du bâtiment apparaît ensuite avec 20,9 % 
(clous, pentures…), puis le domaine économique 
majoritairement illustré par des outils. Le mobilier 
non identifié ne correspond qu’à un cinquième du 
corpus (19,8 %) et les accessoires vestimentaires à 
seulement 10 %.

L’analyse de la répartition spatiale du mobilier 
n’a pas livré d’informations essentielles. On 
retiendra seulement la présence de couteaux en 
plus grand nombre dans la pièce 1, dont certains 
aménagements appréhendés dans le cadre de la 
fouille ont permis d’identifier une cuisine. Les 
deux fers à cheval recensés proviennent de deux 
pièces contiguës (n° 3 et 4) dont les dimensions 
(3/4 mètres) pourraient correspondre au module 
d’une écurie avec deux chevaux par pièce. Pour le 
reste, la répartition est aléatoire et ne propose pas 
d’indices pertinents permettant de caractériser 
fonctionnellement chaque pièce.

Étude typologique et fonctionnelle

L’objet n° 3, issu de la phase 2, est composé 
de deux maillons de chaîne en fer en forme de 
«  8  ». Ils sont associés à un anneau circulaire par 
l’intermédiaire d’une tige de section circulaire 
enchâssée latéralement dans l’anneau dont l’une 
des extrémités est repliée en boucle fermée et la 
seconde par une butée de forme conique. Ce type 
d’assemblage est dénommé émerillon. Son principe 
technique permet dans notre cas une rotation libre 
de la chaîne sur elle-même sans être contrainte 
par la fixité de l’anneau et vice-versa empêchant 
la torsion longitudinale d’une corde d’une chaîne 
(Guillaumet 2003, p.  141). Le terme de tourillon 
pour ce type d’objet apparaît également dans la 
littérature archéologique (Eneau 2002, p.  20). Ce 
dernier semble plutôt s’associer aux périodes 
médiévale et moderne à des axes métalliques pleins 
de forme cylindrique permettant de faire pivoter 
des masses conséquentes tels que des vantaux, 
des ponts-levis, des pièces d’artillerie… L’emploi 
de l’émerillon transcende plusieurs usages. Dès 
l’époque romaine, ils sont utilisés pour suspendre 
des récipients au-dessus du feu (Manning 1985, 
p. 138-139). Il est également présent sur les systèmes 
de suspension des lampes à huile des XVIe et 
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XVIIe siècles (Legros 2001, n° 350) afin d’orienter 
l’éclairage et/ou de présenter l’accès à la zone de 
remplissage. La présence d’une chaîne à maillons 
en forme de « 8 » associée à un supposé système de 
suspension d’une lampe (Egan fig. 99, p. 131), datée 
de la fin du XIIIe siècle, pourrait plaider en faveur de 
cette fonction. En métrologie, les staterae antiques et 
médiévales comportent un système similaire placé à 
l’extrémité du scapus permettant d’orienter l’axe de 
la charge au niveau de l’ansa (Masquilier 1994, fig. 45, 
n° 338). Le principe de l’émerillon est employé dans 
le domaine du harnachement comme en témoignent 
trois éléments de ce type datant du XIIe siècle et 
associée à des boucles à ardillon fixe, ainsi qu’à des 
dés de sous-ventrière (Legros à paraître, le mobilier 
métallique du château de Mayenne). Dans ce cas, 
il permet d’empêcher la torsion d’une courroie. La 
batellerie emploie également ce type de dispositif 
pour les cordages qui tendent à se fragiliser dans 
le cas d’une déformation inverse à l’enroulement 
des brins, mais également pour relever les nasses et 
les filets. Un second émerillon offrant un dispositif 
technique similaire est issu de la phase 2 (n° 45). Il 
présente en revanche une facture nettement plus 
soignée que l’exemplaire n°3, notamment au niveau 
du système rotatif aménagé d’un support discoïde 
sur l’anneau parfaitement ajusté au diamètre de la 
base de la butée de forme conique. Un émerillon 
comparable a été exhumé en Grande-Bretagne sur 
le site de Wharram (Andrews & Mine 1979, p. 122, 
fig. 64, n° 98) et provient d’un contexte daté du 
début XVIe siècle.

L’objet n° 4, identifié préalablement comme 
couteau, présente une soie forgé dissymétriquement 
par rapport à l’axe de la lame et un dos rabattu. 
Ces indices morphologiques permettent le plus 
souvent de caractériser les lames de forces brisées 
et rarement identifiées comme telles lorsqu’il s’agit 
d’une pièce métallique non-restaurée ou a minima 
qui n’a pas fait l’objet d’un nettoyage transversal 
limité sur une portion de la lame afin de préciser la 
localisation du tranchant. Le caractère rectiligne de 
ce dernier constitue le plus souvent le second critère 
de caractérisation fonctionnelle auquel s’allie la 
présence d’une butée dont le ressaut, probablement 
altéré, est perceptible sur notre objet entre la base 
du tranchant et la soie. La présence d’une lame de 
forces n’est pas nécessairement significative d’un 
élevage ovin à Conchil-le-Temple comme c’est le 
cas le plus souvent aux époques mérovingienne 
et carolingienne. Outil multi-fonctionnel, elles 
sont utilisées dans de nombreux contextes comme 
l’artisanat (textile, cuir…), l’hygiène (coupe des 
cheveux…), l’immobilier (taille et ajustement des 
chaumes des toiture…) etc.

La tige effilée n° 5, pourvue d’une douille 
tronconique et mesurant environ 14  cm, a été 
identifiée préalablement comme aiguillon de 
bouvier. Toutefois, nous pouvons nous poser 

la question de la nécessité de forger une tige 
aussi longue pour ce type d’usage et qui plus 
est d’employer un système de douille pour 
son emmanchement. Les aiguillons de bouvier 
identifiés comme tels et datant du bas Moyen 
Âge sont confectionnés d’une simple bande en fer 
repliée en douille ouverte légèrement tronconique 
comportant latéralement une tige effilée faisant 
office d’aiguillon. Ce type d’agencement paraît 
suffisant au regard du caractère modique de sa 
fonction. Rappelons toutefois que ce type d’artefact 
a été, peut-être à tort, identifié en tant que bougeoir 
(Legros 2001, p. 47, fig. 6, n° 46 et 47). Toutefois, les 
travaux de G. Egan désignent clairement cet usage 
à partir de chandeliers dont les supports recevant 
les bougies présentent une configuration identique 
(Egan 1998, p. 144-145, fig. 110-113, n° 410, 416, 419 et 
420) auxquels il associe des bougeoirs simples dotés 
d’un dispositif semblable (Egan 1998, p. 142-143, fig. 
108 et 109, n° 392, 394, 395, 402, 406 et 408). Ainsi, 
notre objet dont la fonction d’aiguillon de bouvier 
paraît peu envisageable, pourrait correspondre 
à une dent de foëne dont la pointe aurait pu être 
munie à l’origine d’un ardillon. Cette supposition 
est confortée par la présence de trois objets attestant 
d’une activité de pêche. Les deux tiges en alliage 
cuivreux mesurant une dizaine de centimètres et 
dotées à chaque extrémité d’un ajour semblable 
à un chas (n° 15 et 16), trouvent trois parallèles 
morphologiques strictement identiques exhumés à 
Londres (Stean & Foreman 1991, p. 96, fig. 12.7, n° 
10-12). Elles sont utilisées pour monter ou ramander 
les filets de pêche. Ce type d’aiguilles sert également 
à la confection des filets à cheveux d’après deux 
exemplaires aux dimensions comparables, environ 
10  cm, issus des fouilles de Londres et datés 
de la fin du XIVe siècle (Crowfoot, Pritchard & 
Staniland 2006, p.  147, fig. 118). Les épingles de 
Conchil-le-Temple ont ainsi pu servir à ce type de 
confection, mais également à la fabrication de filet 
à mailles fines utilisées notamment pour les nasses 
maritime profitant de la marée descendante ou en 
rivière, en l’occurrence l’Authie située à 2,5 km 
de l’occupation. Enfin, le plomb n° 17 de forme 
tronconique percé longitudinalement et comportant 
un bourrelet à sa base peut être employé pour lester 
les filets de pêche.

Trois faucilles ont été caractérisées au sein 
du corpus. L’exemplaire n° 6, bien que brisé à 
l’extrémité de sa lame et au niveau de la soie, 
permet d’illustrer parfaitement la morphologie des 
faucilles des XIVe-XVe siècles du nord de la France. 
Elles sont caractérisées par une soie très évasée en-
deçà de sa liaison avec la lame et qui présente une 
double dissymétrie, l’une au niveau de sa section, la 
seconde marquée par une couverture s’élargissant 
d’une manière plus significative côté dos. La soie 
est longue et très effilée et comporte souvent une 
extrémité repliée orthogonalement après son 
insertion à travers le manche, dispositif assurant 
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leur solidarisation. La lame très ouverte forme un 
demi-ovale et présente à l’origine une pointe effilée 
et quasi-rectiligne à l’image de l’exemplaire n° 8 de 
Conchil-le-Temple. D’une manière générale, la lame 
comporte une configuration spécifique pour la coupe 
des céréales. L’érosion du tranchant au niveau de la 
zone inférieure de la lame est symptomatique d’une 
mise en contact avec la matière lors de la coupe. 
Cette observation associée à l’orientation des dents 
nous renseigne sur les techniques de coupe. La base 
de la lame heurte la chaume et effectue un retrait 
selon un mouvement pivotant interne. Sa courbe 
plus ouverte, voire quasi-rectiligne, permet de scier 
les dernières tiges de la javelle. De plus les zones 
humides constituent un contexte pédologique 
dans lequel les racines ne se développent pas en 
profondeur à la différence des milieux arides, où 
celles-ci pénètrent plus profondément à la recherche 
d’humidité. Lorsque l’on coupe les javelles avec 
une lame sans dent, on doit tendre plus fortement 
les tiges pour les frapper, ce qui peut entraîner 
un démottage. Tandis qu’avec une faucille à lame 
dentelée, le sciage n’implique pas une trop grande 
tension des tiges. Mais son utilisation est également 
adaptée aux conditions climatiques des pays arides 
ou les grains se désolidarisent plus facilement de 
l’épi, d’où la préférence du sciage. La question des 
dents pourrait donc être une affaire de tradition 
locale liée peut-être à ces conditions climatiques. 
Elle est d’ailleurs davantage employée dans les 
pays chauds et secs car l’absence de rosée rend 
la tige plus dure et les dents permettent de les 
accrocher. Une faucille sans dent aura tendance 
à plus facilement glisser. Ainsi, l’apparition des 
faucilles dentées, dispositif probablement issu d’un 
véritable échange technique entre le paysan et le 
forgeron (Comet 1992, p. 121) tend à augmenter le 
rendement. Si les faucilles à lame dentée semblent 
apparaître dans la région vers le début du XIVe siècle, 
constituant un progrès technique non négligeable, 
dans d’autres régions elles semblent apparaître 
plus tôt. Le site de Sermersheim, occupé du Xe  s. 
au début du XIIe siècle, a livré une faucille dentée, 
aménagement mis en évidence après restauration. 
Si sa morphologie générale est plus proche des 
standards du XIe siècle (Colardelle & Verdel 1993, 
Colletières, p.  209, fig. 145, n° 4 et Les Grands 
Roseaux, p. 318, fig. 236, n° 2 et 4), lame déportée 
par rapport à l’axe de préhension, la couverture 
de la lame est en revanche nettement plus étroite, 
dispositif technique qui apparaît seulement dans 
le courant du XIIIe siècle. Il ne faut toutefois pas 
négliger le fait qu’en l’absence de restauration, ne 
serait-ce que sur une courte fenêtre, la présence de 
dents n’est pas lisible. Sur plus d’une trentaine de 
faucilles étudiées, seules trois d’entre-elles avaient 
fait l’objet de ce traitement préalable. Pourtant, 
l’apparition des dents sur les faucilles dans la 
perspective d’améliorer la productivité, constitue 
une donnée technique majeure lorsqu’il s’agit d’un 
outil indispensable à la subsistance alimentaire. 

D’ailleurs, l’existence à Rougiers (Démians 
d’Archimbaud 1980, p.  456, fig. 435, n° 5) d’une 
faucille ayant subi des réparations par rivetage après 
que la lame ait été brisée lui confère explicitement ce 
caractère précieux. Ainsi, l’allongement des lames 
de faucille vers le XIe siècle permet de diminuer le 
nombre de gestes mais augmente sa masse ce qui en 
terme de manipulation sur une longue durée peut 
avoir des conséquences. Ainsi, vers la fin du XVe s. 
ou dans le courant du XVIe siècle, apparaissent des 
faucilles à lame longue et à couverture plus étroite 
allégeant l’outil d’une manière significative. Quant 
à la faux, d’après François Sigaut (Sigaut 1998), 
elle n’a été employée pour la moisson qu’à partir 
du XVIe siècle, étant destinées auparavant qu’à la 
fauche des foins et selon G. Comet (Comet 1992, 
p 177), son rapport de productivité est trois fois 
supérieur à celui d’une faucille.

Le domaine agricole est également représenté 
par un exemplaire de fer de bêche provenant des 
niveaux archéologiques de la phase 2 (n° 9). Il est 
forgé à partir de deux tôles superposées de forme 
rectangulaire. Celles-ci ont fait l’objet d’une découpe 
en forme de « U » pratiquée sur un côté permettant 
ainsi l’insertion d’une âme en bois prolongée par 
une longue préhension. Une fois cette première 
étape d’ajustement réalisée, les deux tôles ont 
certainement fait l’objet d’un martelage, peut-être à 
chaud, en rabattant d’une part les pans supérieurs 
et d’autre part en plaquant les bords internes 
contre la pièce de bois préalablement insérée. Cet 
agencement prévient de toute désolidarisation 
éventuelle et permet surtout de renforcer l’angle 
lorsqu’on utilise la bêche en percussion posée aidée 
de la pression du pied. Par ailleurs, si la forme du 
fer ne couvre pas l’intégralité de l’âme en bois, peut-
être est-ce dans la perspective du remplacement 
d’une hampe brisée soumise à un usage répétitif. 
Par expérience, le dispositif en « U » réduit d’une 
manière significative le procédé de réinsertion en 
écartant simplement les deux tôles en vis-à-vis en 
fer puis en les rabattant de nouveau autour de la 
pièce de bois comme évoqué ci-avant. L’éventualité 
de rivetage ou de cloutage quelconque n’a jamais 
été mise en évidence et cela probablement en raison 
d’une restauration pouvant être très onéreuse du 
fait d’une morphologie générale aisément lisible et 
interprétable fonctionnellement. De ces fers de pelle 
(pella ferrata), garniture ou pelle en bois cerclée de 
fer, il en existe des représentations dans un Pierre de 
Crescent du XIVe siècle et dans la Bible de Vélislav 
datant du milieu du XIVe siècle (Comet 1992, p. 126). 
Le principe du cerclage s’utilise en fait couramment 
jusqu’au XIXe siècle d’après des exemplaires servant 
à prélever de la tourbe pour le chauffage ou de l’argile 
pour les constructions en pan-de-bois recevant un 
placage de torchis. Ce type d’assemblage est repéré 
dans les corpus du haut Moyen Âge vers la fin du 
VIIIe siècle ou le début du IXe siècle présentant 
une forme en demi-ovale parfois pointée. Les 
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fers quadrangulaires sont répertoriés, à défaut 
d’informations contradictoires, seulement à partir 
du bas Moyen Âge comme en témoignent deux 
exemplaires datés de la fin du XVe siècle provenant 
du site prieural de Moreaucourt (Somme) et un 
troisième, attribuable au XVIe siècle, exhumé sur le 
site de Verberie (Legros 2001b, T. IV, pl. 32, n° 168 et 
pl. 33 n° 169 et 170). Suivant toujours le principe du 
cerclage, ces trois bêches ne sont ferrées que sur la 
base et sur une hauteur très limitée. Des montants 
latéraux permettaient de solidariser l’ensemble, 
mais aussi de protéger les flancs de la partie en bois. 
La largeur du taillant atteint 23 cm, ce qui permet 
d’avoir une surface relativement importante. La 
forme de la partie en bois était le plus souvent carrée 
au lieu d’être rectangulaire comme aujourd’hui. Par 
ailleurs, nous pouvons remarquer une différence 
morphologique entre les deux exemplaires. Les 
angles du taillant de la pelle de Moreaucourt 
(Legros 2001b, t. IV, pl. 33 n° 169) forment presque 
un angle droit, tandis que celui de Verberie 
(Legros 2001b, t. IV, pl. 33 n° 170) est marqué par un 
arrondi assez net. Une telle configuration permet de 
ne pas avoir une surface pénétrante trop importante 
au moment du contact avec la matière, ce qui dans 
le cas contraire rendrait le travail plus difficile. Le 
principe de cerclage s’utilise couramment jusqu’au 
XIXe siècle. Ces pelles cerclées de bois existent 
encore de nos jours en Europe de l’Est. 

La bêche et la houe sont des outils à main de 
grande taille, utilisés en percussion afin qu’ils 
pénètrent dans la terre. La bêche s’utilise par une 
percussion posée et par pression permettant une 
précision plus grande mais avec moins de force. 
L’utilisation de la houe produit l’effet inverse par 
une percussion lancée. L’allongement du manche 
permet un travail moins pénible. Celui-ci doit être 
léger, souple et résistant. L’utilisation du frêne 
(Comet 1992) est dans ce cas préférable. À défaut 
de ce type de bois, absent dans certaines régions, 
on utilisera plutôt le pin et le sapin. Le chêne ou 
le hêtre peuvent également être employés, mais ils 
sont beaucoup moins souples. D’ailleurs, pour les 
outils de choc, tel le marteau, on emploie le frêne. 

Le site de la ferme du Colombier a également livré 
deux fers de bêches (Legros 2012b, n° 95 et 178). La 
bêche n° 95 (20,3 x 20,1 cm) datant de la phase 1, est 
brisée à sa base et présente une forme trapézoïdale. 
Elle comporte une soie de section quadrangulaire 
longue et effilée nécessaire à son emmanchement. 
Cette configuration est inhabituelle, voire inédite 
pour ce type d’outil. Dans ce cas, le recours à une 
douille massive pouvant solidariser l’ensemble 
devait s’imposer. Lors de l’utilisation de l’outil, elle 
empêchait l’éclatement du bois au niveau de liaison 
entre le manche et la partie en fer. La tôle est par 
ailleurs renforcée par une puissante arête de section 
triangulaire et comporte de part et d’autre de la soie 
une section élargie permettant l’appui du pied en 

percussion posée. Le second fer de bêche (n °178 
- 28,3  x 19,1, diam  : 5,4), datant du XVIe siècle, 
est doté d’un solide emmanchement par douille. 
Il s’agit du dispositif recensé le plus précoce au 
regard des corpus publiés à disposition marquant 
un réel progrès technique. Il vise principalement à 
résoudre le problème de l’emmanchement simple 
dans la perspective du remplacement plus aisé de 
la hampe lorsque celle-ci rompt. La morphologie de 
ce fer bêche annonce la forme générale de nos fers 
de bêche contemporains. Si la présence d’une bêche 
à Conchil-le-Temple n’évoque plus le travail à la 
main dans le cadre des divers stades de l’opération 
de labourage, largement relégué par la charrue à 
l’aube de la période moderne et dans un contexte 
social à priori aisé, notre bêche peut être utilisée 
dans le cadre de travaux spécifiques. Sa forme 
longue et étroite est comparable au louchet destiné 
à des tâches plus précises comme creuser et nettoyer 
des fossés d’irrigation ou bien planter les jeunes 
arbustes fruitiers d’un verger. Ainsi, l’analyse de 
la diversification morphologique d’un même outil 
sur une longue période, intimement lié au progrès 
technique, a tendance à se spécialiser afin d’être en 
adéquation avec un travail précis en associant au 
mieux le geste, la matière et le projet.

 
Les deux pièces en fer n° 10 et 11 se présentent 

sous la forme d’une plaque sub-rectangulaire de 
section hémi-circulaire de forte épaisseur. Deux 
pièces en fer similaires ont été découvertes lors de 
la fouille des établissements ruraux de Neuilly-
en-Thelle (Legros 2001a, n° 190 et 191). Elles se 
présentent sous la forme d’une plaque rectangulaire 
de section hémi-circulaire dont les longueurs varient 
entre 10 et 11 cm pour des largeurs comprises entre 
4 et 5,5 cm et une épaisseur moyenne de 0,3 cm. Un 
autre élément du même type a été identifié lors des 
fouilles du château de Fréteval (Masquilier 1994, 
fig. 44/428). Il est issu de niveaux archéologiques 
datés du bas Moyen Âge alors que nos trois pièces 
évoquées ci-avant sont associées à des phases 
d’occupation du XVIIe siècle tout comme un élément 
morphologiquement comparable mis au jour à la 
ferme des « Gâts » dans les niveaux de démolition 
d’un colombier. Le corpus du mobilier métallique 
de la ferme seigneuriale de Laquenexy, dont la 
phase d’occupation s’étend du XIIIe au XVe siècle, a 
livré cinq pièces analogues (Jeandemange et al. 2011, 
p. 465, fig. 52, n° 56-56 bis, 57, 58 et 60). On notera 
que l’exemplaire n° 58 est en tout point comparable, 
voir superposable, avec l’artefact n° 149 de Neuilly-
en-Thelle (Legros 2001a, p. 57, fig. 14, n° 149) tout 
comme celui de la ferme de la Cologne à Hargicourt 
(Bayard & Mantel, 1989, p.  172, fig. 14, n° 4). Ces 
pièces, dont la destination fonctionnelle nous 
échappe, proviennent toutes de contextes ruraux, 
exceptée celle de Fréteval et datées entre la fin du 
XVe siècle et le milieu du XVIIe siècle au plus tard. 
Elles devaient être fixées sur un élément en bois de 
section circulaire au diamètre conséquent d’après 
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ses percements, de la taille d’une lame de clou 
ordinaire, souvent répartis latéralement dans l’axe 
d’une manière symétrique sur ces plaques. Il s’agit 
très certainement d’une pièce de renfort associée à 
un élément en bois doté d’une surface courbe sur 
lequel elle était plaquée en parfaite adhérence, puis 
cloutée. Nous ne connaissons pas de dispositif au 
sein du domaine de l’immobilier ou du domestique 
nécessitant d’avoir recourt à des pièces d’une telle 
configuration, à moins qu’aucune circonstance n’ait 
permis d’en observer matériellement en contexte 
d’utilisation. On peut éventuellement supposer que 
leurs usages étaient destinés à une activité de type 
transport ou agraire dont les forces de traction et 
de tension nécessitent un tel appareillage. L’une des 
pièces exhumées à Neuilly-en-Thelle (Legros 2001, 
n° 191) comporte une ouverture circulaire de 
1,8 cm de diamètre centrée sur l’une des extrémités 
pouvant fonctionner avec un élément de section 
circulaire ou un crochet. La plaque présente quatre 
trous régulièrement répartis sur la surface pour être 
clouté sur une pièce en bois. Cette pièce pourrait 
correspondre à un timon, élément d’attelage situé 
à l’avant-train d’un véhicule ou d’un instrument 
agraire (charrue, herse…). L’ouverture circulaire 
recevant une partie cylindrique offrait ainsi la 
possibilité d’une rotation limitée sur un plan 
horizontal entre la pièce tractée et la force motrice.

L’artisanat est représenté par une pièce en 
fer (n° 12) de configuration particulière. Elle se 
présente sous la forme d’une plaque trapézoïdale 
comportant sur le segment le plus large un 
appendice sub-triangulaire quasi-effilé et de section 
carrée. C’est principalement son profil qui suggère 
une attribution fonctionnelle comme ciseau à 
bois. En effet, l’asymétrie de sa partie travaillante 
aménagée en biseau, placée à l’opposé et dans l’axe 
d’une protubérance pouvant correspondre à une 
soie d’emmanchement, éventuellement brisée dans 
notre cas, évoque ce type d’outil. Le ciseau à bois 
s’utilise en percussion posée à l’aide d’un marteau 
ou d’un maillet. Le terme d’ébauchoir (Calame 1993) 
est tout à fait significatif de l’utilisation qui en est 
fait. L’ébauche correspond à la première phase d’un 
travail de transformation. Le ciseau à bois permet de 
prélever la plus grande partie de la matière afin de 
se rapprocher de la forme souhaitée. C’est un travail 
de dégrossissage. Le travail de finition emploiera 
plutôt des rabots et des gouges. Le site de Neuilly-
en-Thelle comportait un ciseau à bois (Legros 2001b, 
t. IV, pl. 34, n° 173) associé à une vrille (Legros 2001, 
t. IV, pl. 34, n° 175) et une tarière (Legros 2001b, 
t. IV, pl. 35, n° 177). La présence d’un ciseau à bois 
à Conchil-le-Temple n’est pas significative d’un 
artisanat du bois développé in situ, interprétation 
souvent hâtive émaillant la littérature scientifique. 
Nous sous-estimons le plus souvent l’emploi de 
certains outils dans une perspective de mise en 
œuvre des petites réparations au quotidien et 
qui trouve leur place au sein de la caisse à outils 

domestique. Il en est de même pour l’objet n° 13 
dont la morphologie évoque une alêne dotée d’une 
soie relativement longue dont la pointe est brisée 
dans le cas présent. Cet outil s’utilise en percussion 
ponctiforme posée et, dans la plupart des cas, 
est associé au travail du cuir dont la présence à 
Conchil-le-Temple serait justifiée pour entretenir la 
bourrellerie et la sellerie. 

Une longue tige en fer (n° 14) provenant 
des niveaux de la phase 3 pose de nombreuses 
interrogations. Longue d’environ 24  cm, elle 
comporte une section sub-quadrangulaire se 
dilatant à 0,8 cm au tiers de sa longueur. De part et 
d’autre, la tige s’effile jusqu’à former une pointe sur 
la portion courte, l’autre étant brisée. Une tige en 
tous points similaires provenant du site de Neuilly-
en-Thelle (n° 181), issue de la phase d’occupation 
moderne, avait été identifiée comme alêne. Elle 
mesure 20,4  cm de long, comporte une section 
carrée de 0,7 cm et ses deux extrémités sont effilées. 
À l’image de celle de Conchil-le-Temple, la section 
maximale est localisée à un tiers de sa longueur 
et l’une des extrémités est effilée et la seconde, 
brisée atteint 0,3  cm. Mais sa longueur paraît être 
disproportionnée pour ce type d’activité comparée 
à des exemplaires retrouvés en Grande-Bretagne 
(Armstrong, Tomlinson & Evans 1991, fig. p.  137, 
n° 324) et à Rougiers (Démians d’Archimbaud 1980, 
p.  466, fig. 442, n° 25-27) dont les longueurs 
n’excèdent pas 10 cm. Toutefois, les alênes à brider, 
dotées du chas oblong distal et utilisées par les 
selliers, offrent des dimensions comparables. Une 
seconde hypothèse, évoquée pour l’exemplaire de 
Neuilly-en-Thelle, envisageait un usage en tant 
qu’aiguille destinée à fixer sur les toits les mottes 
de chaume. Incomplète dans notre cas, elle pouvait 
comporter une extrémité recourbée en forme 
d’anneau pour y passer un lien afin de le tirer et 
le serrer autour des chaumes lors de leur mise en 
place. Cette attribution fonctionnelle n’est toutefois 
qu’hypothèse.

Le mobilier domestique est largement représenté 
par la coutellerie comptabilisant 11 individus 
étonnamment concentrés en phase 2, la phase 3 ne 
comportant qu’un unique exemplaire (n° 27). Les 
couteaux de la fin bas Moyen Âge et de la période 
moderne, du moins jusqu’au milieu du XVIIe siècle, 
présentent le plus souvent une lame à couverture 
régulière et très étroite et, dans la plupart des cas, 
une pointe très acérée. Les soies sont longues (7 cm) 
et fines (0,6 cm). La fouille des fermes d’Herneuse a 
livré un exemplaire semblable (Legros 2012a, p. 254, 
fig. 65, n° 12) et deux autres provenant du prieuré 
de Moreaucourt (Legros 2001, n° 264 et 265), tous 
trois datés du XVIe  siècle, dont la longueur des soies 
varie entre 7 et 8 cm. Ces dimensions correspondent 
quasiment à une largeur moyenne d’une paume. 
L’un des deux couteaux du site de Moreaucourt 
(n° 264) comportait une rondelle en alliage cuivreux 
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ajustée orthogonalement sur l’extrémité de la soie, 
entre le manche et le pommeau. Ce dispositif venait 
solidariser une préhension forée longitudinalement 
de section cylindrique à ovale ou oblongue, 
généralement en bois ou en matière dure d’origine 
animale et plus rarement en métal, avec la soie. 
Les couteaux en usage aux époques antérieures 
comportaient plutôt une soie de forme nettement 
évasée à proximité de la garde. La solidarisation 
de l’emmanchement bénéficiait d’une insertion en 
force en exploitant l’élargissement progressif de la 
soie comme élément bloquant. La soie des couteaux 
de Conchil-le-Temple comporte encore cette forme 
évasée, mais nettement moins prononcée et sa 
section demeure rectangulaire afin d’éviter toute 
rotation du manche autour de celle-ci. Ces longues 
soies apparaissent ainsi vers la fin du XVe siècle dans 
la région et coexistent avec les soies à plate semelle 
(n° 30) au plus tard jusqu’à la fin du XVIIe siècle 
comme en témoigne un exemplaire exhumé dans 
le secteur d’Abbots Lane à Londres (Egan 2005, 
p. 90, fig. 76, n° 364). Quant au couteau n° 29, 
exhumé à Conchil-le-Temple en phase 2 et forgé 
d’une mitre s’évasant vers la soie, deux dispositifs 
analogues sont répertoriés à Great Linford (Mynard 
& Zeepvat 1991, p.  188, fig. 93, n° 293 et 295) sur 
des couteaux datés en revanche de la seconde 
moitié du XVIIe siècle. D’après ces deux ouvrages 
britanniques, ce type de couteaux correspond à 
un ensemble de couverts, sorte de «  ménagère  » 
moderne. Cette probabilité est envisageable du fait 
d’une part de leur similarité morphologique et issu 
d’autre part pour cinq d’entre eux des US 1048 et 
1136 de la cuisine. 

Aucun contenant n’a été caractérisé au sein du 
corpus si ce n’est un fragment de tôle en alliage 
cuivreux dont les traces de réparation soulignent 
une certaine valeur (n° 80). De forme sub-
rectangulaire, l’un de ses bords quasi-régulier est 
ourlé. Les trois autres sont marquées par des traces 
d’arrachement consécutives à un écrasement ou à un 
pliage accidentel. Afin de solidariser les deux tôles, 
celles-ci ont été superposées et percées d’une série 
de fines fentes sur un même axe. Plusieurs pièces, 
quatre dans notre cas, ont été découpées dans une 
tôles en alliage cuivreux sous forme de languettes 
lenticulaires mesurant environ 1  x  5  cm. Elles ont 
ensuite été repliées sur elles-mêmes et en partie 
glissée à travers les fentes placées en vis-à-vis des 
deux tôles. Ensuite, les extrémités et la partie centrale 
des languettes ont été plaquées contre la tôle de 
part et d’autre. Enfin, par l’intermédiaire d’un léger 
martelage appliqué sur leurs surfaces, générant un 
écrasement relatif, l’assemblage s’est solidarisé. Ce 
système de fixation, obtenue par plusieurs pliages 
et insertions préalables, constitue une préfiguration 
des attaches dites « parisiennes ». Cette technique 
de réparation est couramment employée dans la 
région aux XIVe et XVe siècles d’après plusieurs 
occurrences recensées à Moreaucourt sur un poêlon 

et à Neuilly-en-Thelle. Quant à l’idée qu’une telle 
technique puisse être appliquée sur un contenant 
destiné à recevoir un liquide quelconque, l’usage 
d’un lien ou d’une colle était requis. Une variante 
d’assemblage est également recensée. Sur le même 
principe, au lieu d’utiliser une fine languette, 
un petit cylindre en alliage cuivreux est inséré à 
travers les deux tôles jusqu’à mi-course. Ce dernier 
est ensuite martelé sur un support générant un 
écrasement longitudinal provoquant une dilatation 
mécanique du centre du cylindre contre le pourtour 
du percement réalisé préalablement afin d’y glisser 
ledit cylindre. À la manière d’un rivetage (rivet et 
contre-rivet), les deux tôles sont assemblées d’une 
façon probablement plus efficace et confèrent à 
la réparation une plus grande longévité. Cette 
technique de réparation est utilisée depuis l’époque 
romaine.

L’équipement domestique est illustré par 
l’éclairage avec trois bougeoirs (n° 37-39) datant 
du XVe siècle et issus du même secteur. Le bougeoir 
en alliage cuivreux n° 37 se présente sous la forme 
de calice doté d’une coupelle supérieure peu 
profonde et comportant au centre une ouverture 
dans laquelle subsiste la base d’un élément en fer de 
section ovale. Une tige en fer, exhumée à proximité 
immédiate et de même section lui était associée. 
Celle-ci permet ainsi de caractériser notre objet 
comme bougeoir doté d’une tige dont l’extrémité 
effilée dardait une bougie. Ce bougeoir comporte 
par ailleurs un bouton ovoïde médian souligné de 
moulures circulaires et un pied tripode constitué de 
petites languettes trapézoïdales pointées vers le bas. 
La particularité de ce bougeoir est principalement 
caractérisée par un axe central garni de plomb coulé 
permettant de lester l’objet (220 g.) afin d’en assurer 
la stabilité, dispositif préventif limitant ainsi les 
risques d’incendie. Le bougeoir n° 38, en étain et 
du type à pointe probable et daté de la fin du XVe 
siècle, est fortement altéré. Sa base pouvait être 
constitué d’un disque à moulures périphériques, 
le tout supporté généralement par un dispositif 
tripode dont le profil de chaque pied était marqué 
par des segments infléchies. Ces derniers étaient 
fréquemment stylisés et pouvaient revêtir un 
caractère zoomorphe (Legros 2001, n° 345, 346 et 
347) à l’image du pied n° 39 de Conchil-le-Temple 
évoquant une patte de carnassier du type loup. 
À défaut de disque, la base du chandelier peut se 
caractériser par une base en tronc de cône à moulures 
périphériques (Masquilier 1994, fig. 33, n° 174 et 
Magnan 1992, fig. p.  60). Les tiges sont de forme 
tubulaires, souvent pleines et rarement décorées 
pour les chandeliers des XIIIe et XIVe siècles (Legros 
2001, pl. 63, n° 344-346). À partir du XVe siècle, elles 
sont généralement rehaussées de moulure médiane 
comme notre exemplaire doté d’un bulbe mouluré de 
section hexagonale. La partie sommitale comporte 
un dispositif en forme de pointe surplombant une 
coupelle dénommé bobèche, dans notre cas altéré et 
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certainement associé au fragment en étain n° 85. La 
bobèche est aménagée d’un bourrelet périphérique 
qui permettait de protéger le support, mais surtout 
de récupérer la cire à des fins de recyclage pour un 
réemploi postérieur. Le terme bobèche ou bougeoir 
du type bobèche fréquemment employé dans la 
littérature scientifique est souvent d’usage impropre 
lorsqu’il désigne un bougeoir doté d’un dard. Les 
bougeoirs à douilles comportent sur ces dernières 
des ouvertures réalisées latéralement permettant 
de pouvoir extraire la souche de la bougie une fois 
consumée lorsqu’elle n’outrepasse plus le bord 
sommital. Les chandeliers à douille apparaissent 
au XIVe siècle et les exemplaires à dard sont utilisés 
bien plus tôt (Prigent 1999, p. 532). Les bougeoirs 
de Conchil-le-Temple, de facture soignée, sont 
habituellement exhumés en contexte ecclésiastique 
(Legros 2001b, Abbeville, t. IV, pl. 63, n° 344 et 349) 
ou aristocratique (Masquilier 1994, fig. 33, n° 171-
174), mais également en milieu urbain illustrant 
l’équipement de la maison bourgeoise (Legros 2001b, 
Compiègne, t. IV, pl. 63, n° 345-348). Enfin, l’objet n° 
40, dans sa gangue de corrosion, avait été identifié 
préalablement comme élément de préhension. Après 
un nettoyage partiel, la présence d’une pièce en fer 
insérée dans sa zone centrale formant une sorte de 
douille sub-cylindrique posait bien des questions 
en terme d’ergonomie. À partir des travaux de G. 
Egan un élément comparable (Egan 1998, p.  145, 
fig. 113, n° 420) a été l’occasion de caractériser 
notre artefact comme bougeoir monté sur une tige-
support et doté latéralement de deux tôles repliées 
en cylindre ouvert permettant d’accueillir la base 
d’une bougie. L’ensemble dessine effectivement 
un profil ansé dont la silhouette peut corrompre 
une caractérisation fonctionnelle soulignant 
encore une fois l’intérêt d’une restauration pour 
étude, même partielle lorsqu’elle est ciblée. Notre 
dispositif était plutôt aménagé d’une pointe pour 
y piquer la base de la bougie, alors que l’emploi 
d’une douille, à l’image de l’exemplaire d’Egan, 
aurait été forgé dans la continuité du bras-support. 
L’insertion d’une pointe rapportée semblable à un 
clou doté d’une tête conique à travers un disque 
percé en son centre paraît plutôt envisageable alors 
que le forgeage de cette pointe reste difficilement 
réalisable de par l’orthogonalité pointe-disque. 
Quant à l’axe central, sa fonction première en 
tant que support, fixe ou mobile soutenu par une 
longue tige reposant sur un dispositif quadripode 
(Egan 1988, p.  140, fig. 106), pouvait outrepasser 
l’épaisseur de la douille centrale et prendre l’aspect 
d’une pointe permettant d’accueillir une troisième 
bougie. Si notre exemplaire est daté au sens large 
du XVe siècle, le bougeoir semblable étudié par 
G. Egan est issu de contexte londonien daté de la 
seconde moitié du XIVe siècle, phase chronologique 
non distante de celle admise dans le cas de Conchil-
le-Temple. 

L’huisserie est illustrée par plusieurs éléments 
en fer. Les charnières n° 41 à 43 sont bipartites et 

associées à un gond tubulaire plein. Il permet 
d’une part de solidariser la partie immobile fixée 
sur le montant, le charnier, avec la partie mobile, 
la charnière. Le charnier est aménagé sur un bord 
et à chaque angle de deux lamelles repliées pour 
former un élément cylindrique et la charnière 
en comporte un seul centré sur le bord. Ces deux 
éléments s’encastrent et reçoivent le gond inséré 
latéralement. Ce dernier peut être maté sur l’une 
des surfaces sommitales afin d’éviter qu’il ne 
coulisse. Le gond peut être également solidarisé 
postérieurement à l’assemblage par compression 
contre le dernier des deux cylindres du charnier. 
Notre système peut-être associé à l’articulation d’un 
couvercle de coffre ou d’un ventail généralement 
doté d’une penture prolongeant la charnière, 
illustrée par les fragments n° 48. Souvent ornées, à 
Conchil-le-Temple la penture constitue un élément 
mécanique strictement utilitaire (Prigent 1999). La 
présence de gonds pour menuiserie (n° 46 et 47) 
indique éventuellement qu’ils étaient employés 
pour l’articulation des menuiseries extérieures. Ce 
type de gond apparaît vers la fin du XIIIe siècle et 
leur utilisation perdure au moins jusqu’au début 
du XXe siècle. Les clous, généralement nombreux 
au sein des corpus issus de ce type d’occupation, 
ne comptent que quatre individus (n° 51, 56-58). 
De facture classique, la présence d’un collet semi-
confondu évoque un usage associé à la fixation 
des charnières et des pentures. La serrurerie, tout 
comme les clous, est relativement rare avec une seule 
clé dont il ne subsiste qu’un fragment de son canon  
(n° 62) et un pêne de facture rudimentaire, constitué 
d’une tige de section rectangulaire croissante et de 
deux barbes tubulaires goupillés transversalement 
au travers de trous préalablement forés (n° 61). 
Serrures et clés, dispositif complexe à mettre en 
œuvre et par conséquent à forte valeur ajoutée, ont 
très certainement fait l’objet d’une récupération 
systématique au moment de l’abandon du site d’où 
cette représentativité anormale en comparaison 
avec des corpus issus d’établissements ruraux des 
mêmes phases chronologiques (Neuilly-en-Thelle, 
Verberie). 

Le domaine personnel est représenté par une 
boucle vestimentaire à double-fenêtre, un crochet de 
demi-ceint, deux chapes de boucle, quatre épingles 
et une bouterole de fourreau.

Les épingles ont souvent été associées dans 
les études comme artefacts évoquant l’artisanat 
du textile. De récentes publications (Egan 2005) 
indiquent clairement qu’elles sont le plus souvent 
employées, en parallèle d’un usage particulier 
pour le maintien des linceuls, pour ajuster la coiffe 
féminine pourvue à ces périodes de nombreux 
accessoires ornementaux. Une analyse scientifique 
menée en 2012 (Doridot, en cours) a démontré que 
ces épingles à l’aspect souvent argenté n’étaient 
pas composées de cette matière dont les propriétés 
mécaniques sont impropres à leur usage. Il s’agit 
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en fait d’épingles tréfilées en alliage cuivreux qui 
sont ensuite étamées permettant ainsi d’éviter le 
noircissement par le métal à nu des tissus. Enfin, si 
l’on a cru distinguer deux types d’épingles, celles à 
tête moulée et d’autres à tête enroulée, parallèlement 
à la volonté d’y lire une évolution chronologique, la 
technique de l’enroulement puis de martelage est, 
de la période d’apparition de ces objets jusqu’à une 
période sub-récente, quasi-exclusive.

L’objet n° 65 est comparable à un demi-ceint 
de par la forme de son crochet. L’usage du demi-
ceint se généralise à partir du XVe siècle et pour la 
plupart sont richement décorés. Ce type d’agrafe 
était cousu ou contre-riveté sur une lanière de 
cuir et venait ceindre un vêtement semblable au 
pourpoint. Son crochet venait s’insérer dans un 
œillet situé sur la seconde extrémité de la lanière. 
À défaut de demi-ceint, l’usage de boucles à double 
fenêtre, comme notre exemplaire n° 63, pouvait s’y 
substituer. De taille variable, cet accessoire pouvait 
servir également à fermer les chaussures. Elles 
sont également utilisées pour serrer les brides des 
éperons. Elles apparaissent dans le courant du XIVe 
siècle (Legros 2001b, Boran-sur-Oise, t. IV, pl. 97, n° 
608). Dans la région, un exemplaire exhumé lors 
des fouilles du château de Grigny (Dilly, Piton 
& Trépagne 1999, p.  122, fig. 4.50) daté en 1350 et 
1450, indique que les dés pouvaient être parés de 
rinceaux ponctiformes ou bien encore rehaussés 
d’une excroissance saillante prolongeant la traverse 
comme à Compiègne dans l’Oise (Legros 2001, t. IV, 
fig. 97, n° 618) et à Ortenbourg en Alsace (Rieb & 
Salch 1973, fig. 353, pl. XLIX, Ortenbourg, FW II, 
1 BB 44), voire de dépressions transversales, l’une 
permettant de réceptionner l’extrémité de l’ardillon, 
décor repéré au sein du catalogue du mobilier issu 
des fouille de Cumnor (Allen 1994, fig. n° 12, p. 360). 
Un dernier élément est susceptible d’être associé au 
registre vestimentaire. Il s’agit de la tôle en alliage 
cuivreux n° 20 parée d’un décor en relief formant 
un leitmotiv linéaire de cercles bordé de bandes 
encadrant quatre lettres en style gothique (.ARGE.). 
Elle est brisée sur un bord et à l’opposé, la présence 
d’un rivet en fer devait permettre sa fixation sur un 
support quelconque. Plusieurs chapes de boucles 
parées d’un style de décor analogue figurant des 
caractères gothiques sont recensées au sein de 
différents corpus. Une chape associée à une boucle 
vestimentaire issue des fouilles de Londres et 
datée de la phase 1600-1750 comportait ce style de 
parure (Egan 2005, p. 41, fig. 23, n° 149). Une autre 
occurrence est recensée sur la chape d’une boucle 
à double fenêtre issue d’une fosse dépotoir fouillée 
au 14-16 rue Delayant à La Rochelle et datée des 
XVIe-XVIIe siècles. Cette chape comportait les lettres 
gothiques «  ANG  » (Berthon 2013, p.  60, fig. 4.4, 
n° 62). Géographiquement plus proche, une tôle 
en alliage cuivreux exhumée lors des fouilles du 
13-21 rue de Paris à Plally au sud du département 
de l’Oise en contexte daté de la fin XIVe s (Legros 

2012, pl. 2, n° 21), présentait une surface parée 
d’incisions bordant au centre les lettres « LOUI » en 
style gothique. Cette tôle était constituée d’un repli 
symétrique en vis-à-vis et, sur un bord, de plusieurs 
languettes dont le bord distal était marqué par des 
traces d’arrachement. Dans l’hypothèse qu’elle 
puisse avoir été associée à une boucle, celle-ci 
devait être maintenue par trois lamelles solidaires 
de la chape intercalées par deux ardillons. D’après 
la largeur de la chape (3,8 cm), ce dispositif pourrait 
être envisageable. Quant à la lanière de cuir, elle 
devait être dans ce cas coffrée dans l’interstice du 
repli symétrique des deux tôles entre lesquelles 
avait été disposée préalablement le dé. À l’absence 
de trous prévus pour le rivetage, certainement dans 
un soucis de non-altération du décor de surface, 
a été préféré l’emploi d’une série de languettes 
traversant une fente préalablement découpée dans 
le cuir, puis rabattues au dos. Ce principe technique 
d’assemblage est recensé postérieurement. Enfin, la 
présence de ces inscriptions transcrit notamment 
à travers les lettres «  LOUI  » une appropriation 
de l’artefact et, qui plus est, relève du domaine 
personnel. Des inscriptions du même type, peut-
être des initiales, figurent sur un peigne en bois à 
deux rangées de dents opposées qui provient des 
fouilles de Londres et datées de la phase 1400-1450 
(Egan & Pritchard 2008, p.  375, fig. 250, n° 1745). 
S’agissant d’un ustensile du domaine personnel 
et plus précisément lié à l’hygiène, ces lettres sont 
probablement la marque d’une propriété en lien avec 
la nature intime de son usage. Ainsi, la présence de 
cette tôle inscrite à Conchil-le-Temple traduit peut-
être la volonté discrète des occupants aisés des lieux 
d’afficher leur rang social tel que le blason dans les 
milieux aristocratiques. Bien qu’audacieuse, cette 
interprétation séduisante mérite d’être considérée 
en tant que piste d’analyse.

La tôle en alliage cuivreux n° 71, provenant de 
la phase 2, s’apparente à une bouterolle, dispositif 
prévu pour renforcer l’extrémité inférieure du 
fourreau de couteau ou de dague. Cette simple tôle 
conformée était rivetée sur le cuir. Un exemplaire 
similaire figure dans le corpus de à Neuilly-en-
Thelle (Legros 2001a). 

Enfin, le reste du mobilier se compose d’une série 
de tôles en alliage cuivreux présentant des formes 
variables et rivetées à l’origine sur des supports 
quelconques (métal, bois, cuir…).

Conclusion

L’établissement rural de Conchil-le-Temple a 
livré un corpus d’objets métalliques révélateur, à 
l’aube de la période moderne, d’une tendance à la 
standardisation de la culture matérielle. Plusieurs 
analogies régionales, avec le mobilier de Neuilly-
en-Thelle, de Verberie et, dans une moindre mesure, 
d’Hargicourt, sont autant d’indices susceptibles 



RAP - 2017 n° 1-2 - Christine Cercy, Jean-Claude Routier, Vincent Legros & Estelle Delmont - La ferme de Conchil-le-Temple (XVe-XVIIe siècles).
Occupation et mobilier

174

de participer à l’élaboration du spectre matériel 
équipant ce type d’occupation. Les pièces en fer 
supposées correspondre à un dispositif technique 
liées à la charrue font bien entendu écho au constat 
formulé ci-avant, enrichi d’occurrences issues de 
sites plus éloignés comme ceux de Laquenexy et 
Fréteval. Les caractéristiques morphologiques 
des faucilles, des outils destinés au travail du cuir 
et du bois pour les réparations au quotidien, en 
s’abstenant d’évoquer inéluctablement un artisanat 
développé in situ, constituent un assemblage 
quasi-conforme à celui de Neuilly-en-Thelle. De 
même, la présence d’une grande tige en fer d’une 
configuration particulière et un type particulier de 
réparation de tôles en alliage cuivreux sur ces deux 
sites confirment cette tendance.

Par ailleurs, une série d’objets nous amène à nous 
interroger sur l’affiliation de la culture matérielle des 
propriétaires de l’établissement rural de Conchil-
le-Temple. Les aiguilles à double-chas, pour la 
fabrication/réparation des filets de pêche ou la 
confection des filets pour cheveux ont été retrouvées 
en grand nombre à Londres et, dans une moindre 
mesure, en Vallée de Saône. L’émerillon n° 45 est 
en tout point semblable avec un exemplaire issu 
des fouilles de Wharram. Les mitres des couteaux 
n° 28 et 29 présentent une morphologie comparable 
à celle de deux ustensiles analogues provenant 
du site de Great Linford. Les décors en lettres 
gothiques figurant sur les accessoires personnels 
sont majoritairement recensés en Grande-Bretagne. 
Sur notre territoire, bien que leur référencement ne 
soit pas exhaustif dans le cadre de cette étude, l’un 
provient de la zone méridionale picarde, le second, 
de La Rochelle, un temps sous domination anglaise. 
Enfin, le bougeoir en fer n° 40 à deux branches est 
un dispositif courant majoritairement recensé au 
sein des corpus londoniens.

Cette énumération évoque bien entendu la 
problématique des échanges commerciaux d’après 
la circulation de ces objets manufacturés. Toutefois, 
si une proportion non négligeable d’artéfact de notre 
corpus fait écho à la culture matérielle britannique, 
bien que le Ponthieu ait été terre anglaise à cette 
période, les analogies avec le mobilier produit 
et/ou exhumé sur le continent font part égale. 
Quoiqu’il en soit, ce nombre élevé d’occurrences 
d’Outre-Manche est probablement consécutif à une 
meilleure prise en compte en Grande-Bretagne des 
artefacts métalliques médiévaux et modernes.

Catalogue du mobilier métallique

1. Fragments de fer à cheval. Pds. 82 g.  Conchil-
le-Temple. Phase 2, pièce 4, état sur solin. US : 1139., 
n° d’inventaire : 1139.3-78.

2. Idem. Pds. 83 g.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 3, état sur solin. US  : 1122, n° d’inventaire  : 
1122.1-81.

3. Mors en fer  ? Anneau de section circulaire 
monté sur émerillon. Maillons de forme oblongue 
cintrée de section ovoïde. Pds. 25 g. L. 13,69  cm. 
Diam. 6 cm. Conchil-le-Temple. Latrines. US : 1152, 
n° d’inventaire : 1152.2-06. Datation : XVe siècle.

Bibliographie : Crossley 1981, fig. 59, n° 8. 
4. Lame d’une paire de forces à tondre en fer. 

Soie massive de section rectangulaire forgée dans le 
prolongement du dos de la lame. Pointe asymétrique 
comportant un dos à extrémité recourbée vers la 
pointe. Lame rectiligne légèrement concave par 
usure. Pds. 25 g. L. 16,25 cm. l. 2,51 cm. Conchil-le-
Temple. US : diagnostic 1, n° d’inventaire : 03.

5. Tige effilée en fer à douille tronconique 
échancrée latéralement prolongée par une tige 
de section carrée s’effilant vers la pointe. Tige 
déviée (volontairement ?) par rapport à l’axe 
d’emmanchement de la douille. Pds. 12 g. L. 
14,25 cm. Diam. 1,05 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
2, pièce 9, état sur solin. US : 1101, n° d’inventaire : 
1101.2-32. Datation : XVIe siècle.

6. Faucille en fer. Soie trapézoïdale de section 
rectangulaire. Lame coupante et large, de section 
triangulaire concave. Forme générale en demi-
ovale. Extrémité brisée. Pds. 105 g. L. 26,06  cm. l. 
13,47  cm. Conchil-le-Temple. Latrines. US  : 1152, 
n° d’inventaire : 1152.1-01. Datation : XVe  siècle.

Bibliographie  : Flucher 2005, Démians 
d’Archimbaud 1980, fig. 435, n° 2. 

7. Fragment d’une lame de faucille en fer 
de largeur constante muni de dents tournées 
obliquement vers la préhension. Pds. 13 g. L. 8,1 cm. 
l. 1,23  cm. Ép.  0,22  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 
3, bâtiment 2, pièce 2. US  : 1012, n° d’inventaire  : 
1012.4-69. Datation : XVIe  siècle.

Bibliographie : Legros 2001a, fig. 14, n° 140. 
8. Extrémité sommitale d’une faucille en fer à lame 

coupante. Pds. 11 g. L. 9,8 cm. l. 1,03 cm.  Conchil-le-
Temple. Latrines. US : 1054, n° d’inventaire : 1054.2-
74. Datation : fin du XVe siècle.

Bibliographie : Legros 2001, fig. 4, n° 12. 
9. Fer de bêche forgé à partir de deux tôles 

superposées de forme rectangulaire et découpé en 
« U » dans sa partie sommitale. Le bord interne est 
élargi afin de permettre l’insertion d’un élément 
en bois. Taillant érodé au centre et extrémités 
supérieures légèrement incurvées. Pds. 840 g. 
L. 25,24  cm. l. 14,05  cm. Ép.  1,73  cm.  Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 4, état sur solin. US  : 1139, 
n° d’inventaire : 1139.2-67. Datation : XVIe siècle.

Bibliographie  : Legros 2001b, t. IV, fig. n° 168, 
Machy, Le Pâtis Treunette, n° d’inventaire  : 565 
(L. 19,4  cm. l. 15,4  cm). Datation  : 1ère moitié du 
XIVe siècle.

10. Pièce en fer de forme rectangulaire de section 
plate en demi-cercle. Cet élément présente un trou 
circulaire situé sur un angle. Il devait permettre le 
maintien de la pièce sur du bois. Un clou se trouve 
encore enchâssé dans l’ensemble. Il comporte une 
tête de forme rectangulaire et une lame de section 
carrée. Le collet est probablement semi-confondu. 
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Fig. 38 - Domaine économique. Cat.3 à cat.21 (© V. Legros).
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Pds. 23 g. L. 5,03 cm. l. 3,18 cm. Ép. 0,4 cm.  Conchil-
le-Temple. Phase 2, pièce 9, état sur solin. US : 1100, 
n° d’inventaire : 1100.1-08. Datation : XVIe siècle.

Bibliographie  : Legros 2001b, t. IV, fig. n° 190 
et 191, Neuilly-en-Thelle, rue de Paris. E15. 
Jardin, salle 117, n° d’inventaire  : 21. Datation  : 
XVIIe siècle et G13. Parcelle médiane, bâtiment 
163, étable, n° d’inventaire  : 236. Datation  : XVIIe 
siècle et Verberie, la Plaine d’Herneuse, n° 27. 
Masquilier 1994, fig. 44/328. 

11. Même type, mais de plus grande taille. Pds. 
31 g. L. 8  cm. l. 4,82 cm. Ép. 0,33 cm.  Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 4, état sur solin. US  : 1139, 
n° d’inventaire : 1139.4-83.

12. Ciseau à bois en fer. Partie travaillante de 
forme trapézoïdale s’épaississant vers la soie sur 
la face supérieure. La face interne présente un 
profil rectiligne. Soie brisée de section carrée. Pds. 
45 g. L. 7,37 cm. l. 3,87 cm. Ép. 1,08 cm.  Conchil-
le-Temple. Phase 3, pièce 4, bâtiment 1. US : 1060., 
n° d’inventaire : 1060.2-09.

Bibliographie : Legros 2001a, fig. 14, n° 143. 
13. Alêne en fer. Soie longue de section 

quadrangulaire prolongée par une partie travaillante 
à base distincte. Tige de section carrée s’effilant vers 
une pointe brisée. Présence d’un anneau enchâssé 
confectionné à partir d’un double fil en alliage 
cuivreux entortillé sur ses extrémités. Pds. 12 g. L. 
10,68  cm. l. 0,69  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 2, cuisine et égout. US : 1063, n° d’inventaire : 
1063.3-07. Datation : XVIe siècle.

14. Tige en fer de grandes dimensions à corps 
central renflé de section subcirculaire, puis carrée 
sur les extrémités.  Pds. 27 g. L. 23,9 cm. l. 0,11 cm.  
Conchil-le-Temple. Phase 3, pièce 2, bâtiment 2. 
US  : 1012., n° d’inventaire  : 1012.5-18. Datation  : 
XVIe siècle.

Bibliographie : Legros 2001a, fig. 14, n° 146. 
15. Aiguille en alliage cuivreux pour la confection 

et la réparation des filets de pêche. Tige de section 
circulaire munie d’un chas sur chaque extrémité. 
Pds. 4 g. L. 11,74 cm. l. 0,13 cm.  Conchil-le-Temple. 
Phase 3, bâtiment 2. US  : 1020, n° d’inventaire  : 
1020.10-38. Datation : XVIe siècle.

Bibliographie  : Steane & Foreman 1991, p.  96, 
fig. 10-12.

16. Même type, de forme générale plus rectiligne.
Pds. 5 g. L. 11,51 cm. l. 0,13 cm.  Conchil-le-Temple. 
Phase 2, état sur solin. US  : 1030, n° d’inventaire  : 
1030.1-40. Datation : XVe siècle.

17. Peson ou poids en plomb. Forme tronconique 
présentant un léger bourrelet à sa base. Ensemble 
percé d’un trou circulaire. Pds. 8 g. H. 1,32 cm. L. 
1,72 cm. l. 1,54 cm.  Conchil-le-Temple. Cour. US : 
1150, n° d’inventaire : 1150.2-52.

18. Monnaie en alliage cuivreux. Pds. 1 g. Diam. 
1,90 cm. Conchil-le-Temple. Phase 3, bâtiment 2. US : 
1020, n° d’inventaire : 1020.4-50. Datation : XVIe siècle.

19. Tôle en fer de forme ovoïde au contour 
polylobé et percée d’un trou au centre. Élément 
prolongé dans l’axe d’une tige s’élargissant en 

section trapézoïdale aplatie. Extrémité brisée. 
(ferrure de coffret ?). Pds. 8 g. L. 8,9 cm. l. 2,46 cm. 
Ép. 0,21 cm.  Conchil-le-Temple. Latrines. US : 1054., 
n° d’inventaire : 1054.4-26. Datation : XVe siècle.

20. Tôle en alliage cuivreux brisée de forme 
rectangulaire au pourtour rabattu. Face externe 
parée d’un décor en relief formant un leitmotiv 
linéaire de cercles bordé de bandes soulignant 
quatre lettres en style gothique (.arge.). Présence 
d’un rivet de fixation en fer. Pds. 3 g. L. 2,7  cm. 
l. 1,51  cm. Conchil-le-Temple. Phase 3, pièce 4, 
bâtiment 1. US : 1060, n° d’inventaire : 1060.1-39.

21. Tôle en alliage cuivreux repliée sur trois 
pans longitudinalement et munie de lamelles dont 
chaque extrémité est arrondie et repliée en angle 
droit. Pds. 13 g. L. 7,47 cm. l. 2,91 cm.  Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 2, cuisine et égout. US : 1063, 
n° d’inventaire : 1063.2-65. Datation : XVIe siècle.

22. Couteau en fer à soie brisée, légèrement 
désaxée, de section rectangulaire. Lame symétrique 
effilée à dos rectiligne et à tranchant érodé. Pointe 
brisée. Pds. 19 g. L. 12,38 cm. l. 1,94 cm.  Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. US : 1048., 
n° d’inventaire : 1048.1-05. Datation : fin XVe siècle 
et XVIe siècle.

23. Couteau en fer. Soie longue de section 
rectangulaire, désaxée par rapport à la lame et très 
effilée. Lame à dos et tranchant rectilignes, brisée 
dans sa moitié. Pds. 17 g. L. 13,64  cm. l. 2,02  cm.  
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. 
US  : 1136, n° d’inventaire  : 1136.4-11. Datation  : 
XVe siècle.

Bibliographie : Legros 2001b, t. IV, fig. n° 264 et 
265, prieuré de Moreaucourt (Somme). 

24. Couteau en fer à soie courte de section 
rectangulaire légèrement désaxée. Lame longue 
à dos et tranchant rectilignes, largeur diminuant 
progressivement. Pointe à peine rabattue et 
tranchant bombé. Section triangulaire. Pds. 43 g. L. 
17,83 cm. l. 1,75 cm. Ép. 0,75 cm.  Conchil-le-Temple. 
Phase 2/3, cour. US : 1075, n° d’inventaire : 1075.5-
13. Datation : XVe siècle.

25. Couteau en fer à soie désaxée de section 
quasi-plate. Lame à dos rabattu et au tranchant 
érodé. Pointe brisée. Pds. 12 g. L. 8,27 cm. l. 1,56 cm. 
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. 
US : 1048, n° d’inventaire : 1048.3-14. Datation : fin 
XVe siècle et XVIe siècle.

26. Couteau en fer. Soie fine de section 
rectangulaire, dans l’axe de la lame. Dos rectiligne, 
tranchant très altéré et lame brisée. Pds. 20 g. L. 
12,95  cm. l. 2,09  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 9, état sur solin. US  : 1101, n° d’inventaire  : 
1101.1-15. Datation : XVIe siècle.

27. Couteau en fer à longue soie de section 
rectangulaire s’élargissant vers la liaison soie-lame. 
Dos largement rabattu interrompu par un segment 
oblique et tranchant légèrement convexe. Pointe 
brisée. Pds. 18 g. L. 13,61 cm. l. 1,6 cm.  Conchil-le-
Temple. Latrines. US : 1054, n° d’inventaire : 1054.1-
16. Datation : fin XVe siècle.
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Fig. 39 - Domestique et personnel (© V. Legros).
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28. Couteau en fer à longue soie axiale de section 
rectangulaire. Lame à dos rectiligne et au tranchant 
convexe. Pointe terminée en quart-de-rond. Pds. 
18 g. L. 10,9 cm. l. 1,7 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
2, état sur solin. US : 1033, n° d’inventaire : 1033.6-
20. Datation : fin XVe siècle.

29. Couteau en fer à longue soie de section 
rectangulaire s’élargissant vers une liaison soie-
lame à rebord renflé. Dos rabattu au premier tiers 
et à décrochée oblique. Tranchant légèrement 
convexe. Pointe brisée. Pds. 22 g. L. 18,56  cm. 
l. 1,93  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, 
cuisine et égout. US : 1136, n° d’inventaire : 1136.5-
21. Datation : XVe siècle.

30. Couteau en fer à queue encore munie 
d’un rivet de fixation de la garniture du manche, 
enchâssé transversalement. Liaison soie-lame 
cintrée. Base du tranchant oblique puis légèrement 
bombé. Dos convexe et pointe brisée. Pds. 29 g. L. 
17,24  cm. l. 2,17  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 1, cuisine et égout. US : 1136, n° d’inventaire : 
1136.6-22. Datation : XVe siècle.

31. Fragment d’un couteau en fer. Pds. 19 g.  
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. 
US  : 1136, n° d’inventaire  : 1136.12-24. Datation  : 
XVe siècle.

32. Idem. Pds. 12 g.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 1, cuisine et égout. US : 1136, n° d’inventaire : 
1136.10-29. Datation : XVe siècle.

33. Lame en fer très large devant comporter 
une préhension à queue à l’origine. Tranchant à 
peine convexe, dos amplement bombé et pointe 
probablement asymétrique. Pds. 17 g. L. 9,83  cm. 
l. 3  cm. Ép.  0,18  cm. Conchil-le-Temple. US  : 
Diagnostic 4, n° d’inventaire : 25.

Bibliographie  : Armstrong, Tomlinson & 
Evans 1991, fig. 103, n° 340. 

34. Fragment d’une lame en fer. Pds. 5 g. L. 5,1 cm. 
l. 2,44 cm. Ep. 2,9 cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 
pièce 11/12, état sur solin. US : 1103, n° d’inventaire : 
1103.1-73. Datation : fin du XVe siècle.

35. Chaîne en fer à maillons de forme oblongue. 
Pds. 720 g. Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, 
cuisine et égout. US : 1132, n° d’inventaire : 1132.1-
86. Datation : XVe siècle.

36. Anneau ou maillon en forme de huit de section 
quadrangulaire. Pds. 27 g. Conchil-le-Temple. Phase 
2, état sur solin. US : 1030, n° d’inventaire : 1030.2-
80. Datation : XVe siècle.

37. Bougeoir en bronze et en fer à bobèche en 
forme de calice. Coupelle supérieure peu profonde 
comportant au centre un trou dans lequel était 
insérée une tige en fer de section ovale dont 
l’extrémité effilée dardait une bougie. Présence 
d’un bouton ovoïde médian souligné de moulures 
circulaires. Pied tripode constitué de petites 
languettes trapézoïdales pointées vers le bas. Axe 
central garni de plomb coulé permettant de lester 
l’objet afin d’en assurer la stabilité. Pds. 220 g. L. 
8,09  cm. l. 5,93  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, 

état sur solin. US : 1032, n° d’inventaire : 1032.1-33. 
Datation : XVe siècle.

38. Bougeoir en étain du type bobèche. Pied 
brisé à la base d’un cabochon de section hexagonale 
surmonté d’une moulure circulaire. Tige de section 
identique parée dans sa partie médiane d’un bulbe 
hexagonal ovoïde multi-mouluré. Présence d’une 
tige de section circulaire surplombant une bobèche 
dont il ne subsiste qu’un fragment. Pds. 163 g. L. 
16,65  cm. l. 3,71  cm. Conchil-le-Temple. Phase 2, 
état sur solin. US : 1033, n° d’inventaire : 1033.5-19. 
Datation : fin du XVe siècle.

Bibliographie  : Masquilier 1994, fig. 33, n° 74 ; 
Magnan 1992, fig. p. 60. 

39. Pied zoomorphe d’un bougeoir en étain 
tripode. Pds. 9 g. L. 2,77  cm. l. 1,41  cm.  Conchil-
le-Temple. Phase 2, état sur solin. US  : 1033, 
n° d’inventaire  : 1033.2-54. Datation  : fin du 
XVe siècle.

40. Chandelier en fer en forme d’anse. Douille 
centrale cylindrique permettant l’insertion d’une 
tige-support. Présence de deux bras obliques 
de section trapézoïdale terminés par un disque 
distal. Chaque disque est percé d’un trou au centre 
permettant l’enchâssement par la face inférieure 
d’un clou à tête conique dont la lame de section 
circulaire faisait office de pointe pour recevoir une 
bougie. Pds. 61 g. H. 4,07 cm. L. 12,04 cm. l. 1,95 cm. 
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 12, état sur solin. 
US  : 1146, n° d’inventaire  : 1146.1-85. Datation  : 
XVe siècle.

Bibliographie : Egan  1998, fig. 113, n° 420. 
41. Charnière de coffre en fer à gond mobile 

inséré dans trois élément tubulaires. Tôle en forme 
de demi ovale qui devait comporter plusieurs trous 
de fixation. Pds. 61 g. L. 8,8 cm. l. 5,4 cm. Conchil-le-
Temple. US : Diagnostic 1, n° d’inventaire : 04.

42. Charnière en fer de forme rectangulaire 
percée de trois trous disposés en triangle et munie 
de deux anneaux de rotation distants. Pds. 68 g. L. 
8,78 cm. l. 5,27 cm.  Conchil-le-Temple. US : Sondage 
2, n° d’inventaire : 28.

43. Charnière complète en fer composés de deux 
tôles quadrangulaires assemblées par une tige axiale 
insérée à travers les trois anneaux de rotation. Pds. 
23 g. L. 4,72 cm. l. 3,78 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
3, pièce 2, bâtiment 2. US  : 1014, n° d’inventaire  : 
1014.3-71.

44. Renforts d’angle en fer confectionnés à partir 
d’une barre de section épaisse percée de plusieurs 
trous de fixation. L’ensemble devait être plié à 
l’origine en angle droit. Extrémités légèrement 
arrondies. Pds. 174 g. L. 15,54  cm. l. 2  cm. 
Ép.  0,28  cm. Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, 
cuisine et égout. US : 1136, n° d’inventaire : 1136.13-
76. Datation : XVe siècle.

45. Émerillon en fer composé d’une bélière à 
base en disque percé, permettant la rotation d’un 
anneau confectionné à partir d’une tige repliée en 
boucle et dont la partie supérieure forme une butée 
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Fig. 40 - Bâtiment et divers. Cat. 40 à cat.85 (© V. Legros).
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en bossette. Pds. 78 g. L. 10,24  cm. Diam. 5,5  cm. 
Conchil-le-Temple. Cour. US : 1150, n° d’inventaire : 
1150.1-17.

Bibliographie  : Armstrong, Tomlinson  & 
Evans 1991, fig. 110, n° 514 ; Halbout, Pilet & 
Vaudour 1986, p. 179, n° 678. 

46. Gond de scellement en fer pour menuiserie. 
Extrémité pointue. Épaississement de la tige vers 
un gond cylindrique de section ovale. Pds. 185 g. L. 
11,52 cm. l. 5,39 cm.  Conchil-le-Temple. Phase 3b, 
Bâtiment 1. US  : 1061, n° d’inventaire  : 1061.4-12. 
Datation : XVIIe siècle.

Bibliographie : Halbout, Pilet & Vaudour 1986, 
p. 197, fig. n° 768 et 769 ; Egan 1998, fig. 27, n° 10. 

47. Même type, moins élaboré. Pds. 110 g. L. 
8,05  cm. l. 3,42  cm.  Conchil-le-Temple. Latrines. 
US : 1054, n° d’inventaire : 1054.3-66. Datation : fin 
du XVe siècle.

48. Fragments d’une penture en fer. Pds. 128 
g. l. 3,6  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 1, 
cuisine et égout. US : 1136, n° d’inventaire : 1136.7-
75. Datation : XVe siècle.

49. 9 fragments de penture en fer. Pds. 198 g.  
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 2, cuisine et égout. 
US : 1063, n° d’inventaire : 1063.1-84. Datation : XVIe 
siècle.

50. Fragment d’agrafe de menuiserie en fer 
fabriquée à partir d’une tige de section rectangulaire, 
repliée deux fois aux extrémités. Pds. 9 g. L. 3,43 cm. 
l. 2,45  cm. Ép.  0,3  cm. Conchil-le-Temple. Phase 
3, pièce 2, bâtiment 2. US  : 1011, n° d’inventaire  : 
1011.2-68. Datation : XVIe siècle.

Bibliographie : Crossley 1981, p. 57, fig. 56/4. 
51. Clou en fer à tête asymétrique plate, collet 

semi-confondu et lame de section carrée. Pds. 5 g. 
L. 5,6 cm.  Conchil-le-Temple. US : Sondage 6 - US 
1., n° d’inventaire : 57.

52. Même type. Conchil-le-Temple. US : Sondage 
6 - US 1, n° d’inventaire : 58.

53. Même type. Conchil-le-Temple. US : Sondage 
6 - US 1, n° d’inventaire : 59.

54. Même type. Conchil-le-Temple. US : Sondage 
6, US 1, n° d’inventaire : 60.

55. Même type. Conchil-le-Temple. US : Sondage 
6, US 1, n° d’inventaire : 61.

56. Même type. Pds. 5 g. L. 3,83 cm.  Conchil-le-
Temple. US : Sondage 8, n° d’inventaire : 62.

57. Même type. Pds. 4 g. L. 5,18 cm. Conchil-le-
Temple. US : Sondage 8, n° d’inventaire : 63.

58. Même type. Pds. 4 g. L. 5,13 cm. Conchil-le-
Temple. US : Sondage 8, n°d’inventaire : 64.

59. Fiche en fer de section oblongue à pointe 
massive. Pds. 45 g. L. 9,93 cm. l. 1,79 cm. Ép. 0,64 cm. 
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 2, cuisine et égout. 
US : 1063, n° d’inventaire : 1063.4-31. Datation : XVIe 
siècle.

60. Cerclage en fer au profil tronconique. 
Pds. 15 g. l. 1,55  cm. Ep.  0,3  cm. Diam. 5,8  cm. 
Conchil-le-Temple. Phase 2, état sur solin. US  : 
1033, n° d’inventaire  : 1033.4-10. Datation  : fin du 
XVe siècle.

61. Pêne en fer confectionné à partir d’une petite 
barre de section rectangulaire plus étroite sur une 
extrémité. Présence de deux barbes goupillées et 
recourbées vers l’extérieur. Pds. 97 g. H. 2,24  cm. 
L. 17,59 cm. l. 1,63 cm. Conchil-le-Temple. Phase 2, 
état sur solin. US : 1029, n° d’inventaire : 1029.3-23. 
Datation : XVIe siècle.

Bibliographie  : Masquilier 1994, fig. 31, n° 154 
(1422-1430). 

62. Fragment d’un canon de clé. Pds. 21 g.  
Conchil-le-Temple. Phase 2, état sur solin. US : 1139, 
n° d’inventaire : 1139.3-79.

63. Boucle vestimentaire en bronze à double 
fenêtre. Traverse médiane comportant son ardillon. 
Anneaux de forme ovale de section sub-triangulaire 
asymétrique et présentant un méplat au niveau de 
la traverse et de sa jonction avec les boucles. Pds. 6 
g. L. 3,6  cm. l. 2,58  cm.  Conchil-le-Temple. Phase 
3, pièce 2, bâtiment 2. US  : 1014, n° d’inventaire  : 
1014.1-37. Datation : XVe  siècle.

Bibliographie  : Rieb & Salch 1973, fig. 353, pl. 
XLIX, Ortenbourg, FW II, (1 BB 44) ;  Allen 1994, fig. 
n° 12, p. 360 ; Dilly, Piton & Trépagne 1999 p. 122, 
fig. 4.50 ; catalogue d’exposition 1967, plate LXXVII, 
fig. 8. 

64. Chape de boucle en bronze de forme 
rectangulaire comprenant cinq ajours pour rivets, 
l’un au centre, les quatre autres aux angles. 
Pourtour paré d’une double ligne poinçonnée. Pds. 
4 g. L. 3,91 cm. l. 1,65 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
2, pièce 12, état sur solin. US : 1121, n° d’inventaire : 
1121.2-35. Datation : XVe siècle.

65. Agrafe vestimentaire en bronze. Corps 
rectangulaire étroit muni d’un rivet de fixation en fer 
et d’un crochet distal probablement brisé. Pds. 15 g. 
H. 1,09 cm. L. 7,49 cm. l. 1,25 cm. Conchil-le-Temple. 
Phase 3b, bâtiment 1. US  : 1061, n° d’inventaire  : 
1061.3-34. Datation : XVIIe siècle.

66. Épingle en bronze à tête confectionnée par 
l’enroulement d’une tige fine. Pds. 2 g. L. 4,63 cm. 
Diam. 0,1  cm. Conchil-le-Temple. Latrines. US  : 
1054, n° d’inventaire  : 1054.5-36. Datation  : fin du 
XVe siècle.

67. Même type. Pds. 2 g. L. 2,52 cm.  Conchil-le-
Temple. Cour. US : 1148, n° d’inventaire : 1148.1-47. 
Datation : XVe siècle.

68. Fragment d’une épingle en bronze. Pds. 5 g. 
L. 3,34  cm. Diam. 0,1  cm. Conchil-le-Temple. US  : 
Sondage 6, n° d’inventaire : 55.

69. Épingle en bronze à tête confectionnée par 
l’enroulement d’une tige fine. Pds. 1 g. L. 2,75 cm. 
Diam. 0,1  cm. Conchil-le-Temple. US  : Sondage 6, 
n° d’inventaire : 56.

70. Tôle en bronze de forme sub-circulaire 
comportant deux trous de fixation latérale. Objet 
pouvant correspondre à une paillette. Pds. 2 g. 
L. 2,18  cm. l. 2,12  cm. Conchil-le-Temple. Cour. 
US  : 1149, n° d’inventaire  : 1149.1-49. Datation  : 
XVIe siècle.

71. Bouterolle en bronze de section ovale. Tôle 
de bronze repliée sur elle-même rivetée à l’origine 
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sur du cuir. Pds. 16 g. L. 7,3 cm. l. 2,46 cm.  Conchil-
le-Temple. Phase 2, état sur solin. US  : 1033, n° 
d’inventaire : 1033.7-42. Datation : fin du XVe siècle.

Bibliographie  : Démians d’Archimbaud 1980, 
p. 431-527, fig. 425, n° 14. 

72. Tôle en fer. Pds. 139 g.  Conchil-le-Temple. 
Phase 2, pièce 4, état sur solin. US  : 1139, n° 
d’inventaire : 1139.9-77.

73. Tôle en bronze rectangulaire marquée de 
deux légères dépressions linéaires et munie d’un 
rivet en fer sur chaque extrémité. Pds. 19 g. L. 8,1 cm. 
l. 3,12 cm.  Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 4, état 
sur solin. US : 1139, n° d’inventaire : 1139.7-41.

74. Tôle en bronze. Pds. 8 g. L. 5,3 cm. l. 2,35 cm. 
Conchil-le-Temple. Phase 3, bâtiment 2. US  : 1020, 
n° d’inventaire : 1020.6-43. Datation : XVIe siècle.

75. Tôle en bronze présentant des traces de 
corrosion ferrique. Pds. 3 g. L. 4,65 cm. l. 2,33 cm.  
Conchil-le-Temple. Phase 3, bâtiment 2. US : 1020., 
n° d’inventaire : 1020.2-44. Datation : XVIe siècle.

76. Tôle en bronze percée de trous sur deux 
angles et présence de traces de frottement sur l’une 
des faces. Pds. 9 g. L. 4,75 cm. l. 2,88 cm. Conchil-le-
Temple. Phase 2/3, cour. US : 1075, n° d’inventaire : 
1075.4-45. Datation : XVe siècle.

77. Fragment d’une tôle en bronze déformée. 
Pds. 6 g. L. 4,72 cm. l. 3,12 cm. Conchil-le-Temple. 
Phase 3, bâtiment 1. US  : 1052, n° d’inventaire  : 
1052.2-48. Datation : XVIe siècle.

78. Idem. Présence probable d’un trou de 
fixation.Pds. 2 g. L. 3,27 cm. l. 2,55 cm. Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 4, état sur solin. US  : 1139, 
n°d’inventaire : 1139.1-51.

79. Tôle en bronze de forme triangulaire enroulée 
sur deux extrémités. Pds. 4 g. L. 3,95 cm. l. 3,3 cm.  
Conchil-le-Temple. Phase 2, pièce 11, état sur solin. 
US : 1095, n° d’inventaire : 1095.1-53. Datation : 1ère 

moitié du XVIe siècle.
80. Tôle en bronze comportant un bord replié 

et quatre attaches dites parisiennes obtenues par 
quatre pliages cintrés à partir d’une petite tôle 
de forme lenticulaire. Base de l’ensemble très 
altérée. Pds. 23 g. L. 19,68 cm. l. 6,47 cm. Conchil-
le-Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. US  : 
1048, n° d’inventaire  : 1048.2-72. Datation  : fin du 
XVe siècle.

Bibliographie  : Legros 2001b, t. IV, prieuré de 
Moreaucourt (Somme), fig. n° 332 ; Legros 2001a, 
p. 39-72, fig. 13, n° 119 ; Egan 1998, 342 p., fig. 144, 
n° 489 ; Le Patourelle 1973, p. 113, fig. 57-60/61. 

81. Tige en fer de section circulaire au profil 
arqué. L’une des extrémités est brisée. Pds. 9 g. L. 
13,05 cm. Diam. 0,41 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
3, pièce 2, bâtiment 2. US  : 1014, n° d’inventaire  : 
1014.2-27.

82. Tige en fer coudée de section quadrangulaire.
Pds. 21 g. L. 9,23 cm. l. 3,25 cm. Conchil-le-Temple. 
Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. US  : 1136., 
n° d’inventaire : 1136.11-30.

83. Objet indéterminé. Tôle en fer de section 
plate, au profil courbe. Forme générale sub-
trapézoïdale qui devait comporter à l’origine sur 
chaque extrémité deux lamelles rectangulaires. Pds. 
18 g. L. 9,05 cm. l. 5,45 cm. Conchil-le-Temple. Phase 
3b, Bâtiment 1. US : 1061, n° d’inventaire : 1061.2-02. 
Datation : XVIIe siècle.

84. Fragment en bronze. Pds. 1 g. L. 1,4  cm. l. 
0,66  cm. Conchil-le-Temple. Phase 3b, Bâtiment 
1. US  : 1136, n° d’inventaire  : 1136.2-46. Datation  : 
XVIIe siècle.

85. Tôle en plomb enroulée sur elle-même 
comportant un bord circulaire régulier de section 
épaissie. Il peut s’agir de la bobèche d’un bougeoir.
Pds. 72 g. L. 11,51  cm. l. 3,67  cm. Conchil-le-
Temple. Phase 2, pièce 1, cuisine et égout. US : 1136, 
n° d’inventaire : 1136.14-70. Datation : XVe siècle.

86. Tôle en plomb. Pds. 224 g. Conchil-le-Temple. 
Phase 2, état sur solin. US  : 1029, n° d’inventaire  : 
1029.2-82. Datation : XVe siècle.

CONCLUSION

Par sa structure comme de par son mobilier, 
l’établissement rural de Conchil-le-Temple 
témoigne d’une élite rurale, dont on sait peu 
de choses dans l’état actuel de nos recherches. 
L’exploitation agricole et les bâtiments d’habitation 
qui l’accompagnent sont créés ex nihilo à une période 
troublée : au XVe siècle, le Ponthieu subit l’alternance 
d’administrations française et bourguignonne 
comme de nombreux coups de mains. Pour autant, 
l’incendie qui détruit le deuxième état ne peut être 
mis en relation avec le passage de gens de guerre. 
De même, on ignore les raisons de l’abandon de 
cette exploitation dans le cours du XVIIe siècle. Il 
serait tentant de voir un déplacement du fief du 
Temple depuis le terrain fouillé vers la Cornaillerie. 
Cette hypothèse n’est toutefois pour l’instant étayée 
par aucune recherche documentaire approfondie.

Malgré des fouilles récentes et des publications, S. 
Jeandemange soulignait en 2011 que la recherche 
portant sur les exploitations agricoles médiévales 
et modernes, tant au niveau national que régional 
restait encore largement à développer (Jeandemange 
et al. 2011, p.  423). Dans le Nord et le Pas-de-
Calais, la seule ferme fouillée, plus tardive, est 
celle de la Rouge Cambre à Coquelles dans le cadre 
contraint des fouilles du Transmanche, en 1988 
(Desfosses 1988)  ; quelques fermes seigneuriales 
subsistent encore en Ponthieu et dans la région de 
Montreuil, mais ces exploitations, très remaniées, 
ont surtout fait l’objet d’une approche patrimoniale, 
centrée sur l’architecture vernaculaire ou l’histoire 
locale (Francqueville 1901-1903, Dufournet 1971, 
Leroy 1972, Calame & Fossier 1988, Cuisenier, Raulin 
& Calame 1988, Dufournet & Calame 1991). 
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Résumé 

En 2005, une ferme de la fin du Moyen Âge et du début des Temps modernes a été fouillée à Conchil-le-
Temple (Pas-de-Calais), un petit village du Ponthieu à 2,5 km de la rive nord de l’Authie.

La ferme connaît trois états principaux : un bâtiment reposant sur une file de poteaux porteurs (phase 1), 
une bâtisse rectangulaire en pan-de-bois d’une surface restituée de 230  m², jouxtée au nord-est par des 
cuisines (phase 2), enfin, après un incendie situé à la fin du XVe-début XVIe siècle, un ensemble de bâtiments 
en maçonnerie formant un L autour d’une cour (phase 3). Un « mortier » en pierre, à la facture soignée, était 
mis en œuvre dans les fondations. L’établissement est abandonné au cours du XVIIe siècle.

Les imposantes constructions des phases 2 et 3, sont particulièrement soignées. La nature des mobiliers 
métallique et céramique montre une activité largement tournée vers l’agriculture.

Mots clefs :  Ferme, cuisines, cave, granges, colombiers, latrines, structures agraires, céramique médiévale, 
céramique moderne, mobilier métallique, outillage, bénitier, mesure de capacité en pierre.

Abstract

In 2005, a farm dating from the end of the Middle Ages and the early Modern Period was excavated at 
Conchil-le-Temple (Pas-de-Calais), a small village in the Ponthieu region, 2,5 km from the north bank of the 
river Authie.

The farm evolved through 3 main stages : phase 1 - a building resting on a row of supporting posts ; phase 
2 - a rectangular timber framed construction of an estimated surface of 230 m2 flanked to the N-E by kitchens, 
and phase 3 - following a fire late 15th / early 16th century, a group of stone-built structures forming an L 



RAP - 2017 n° 1-2 - Christine Cercy, Jean-Claude Routier, Vincent Legros & Estelle Delmont - La ferme de Conchil-le-Temple (XVe-XVIIe siècles).
Occupation et mobilier

187

around a courtyard. A carefully prepared stone « mortar » was used in the foundations. The establishment was 
abandoned in the course of the 16th century.

The impressive constructions of phases 2 and 3 are particularly well-finished. The nature of the metallic 
and ceramic finds attests a largely agriculture-orientated activity.

Keywords : Farm, kitchens, cellar, barns, dovecotes, latrines, agrarian structures, medieval pottery, modern 
pottery, metallic artefacts, tools, holy water stoup, stone measuring vessel.

Traduction : Margaret & Jean-louis CADOUX

Zusammenfassung 

In Conchil-le-Temple (Departement Pas-de-Calais), einem kleinen Dorf des Ponthieu, 2,5 km nördlich des 
Flusses Authie wurde 2005 ein spätmittelalterlicher und frühneuzeitlicher Bauernhof ausgegraben.

In dem Gehöft sind drei Hauptphasen erkennbar: ein Pfostenbau (Phase 1), ein 230 m² großer rechteckiger 
Fachwerkbau, an den sich im Nordosten Küchenräume anschlossen (Phase 2) und schließlich nach einem 
Brand am Ende des 15. Anfang des 16. Jahrhunderts ein L-förmiger gemauerter Gebäudekomplex, der einen 
Hof umgab (Phase 3). In dessen Grundmauern wurde ein qualitativ hochwertiger Steinmörtel verwandt. Die 
Anlage wurde im Laufe des 17. Jahrhunderts aufgegeben.

Die imposanten Bauten der Phasen 2 und 3 zeichnen sich durch ihre besonders sorgfältige Ausführung aus. 
Die Metallfunde und die Keramik weisen auf eine überwiegend landwirtschaftliche Orientierung.

Schlagwörter :   Bauernhof, Küchenräume, Keller, Scheunen, Taubenschlag, Latrinen, landwirtschaftliche 
Strukturen, mittelalterliche Keramik, moderne Keramik, Metallartefakte, Werkzeuge, Weihwasserbecken, 
Hohlmaß aus Stein.

Traduction : Isa ODENHARDT-DONVEZ (donvezservit@wanadoo.fr).




